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E X T R A I T 
D'un Sermon de feu M. le Profejfeur LtJLLllf* 

dont le texte efi tiré du Livre de R&th 9 Cfea-
pitre II. t. 23. 

o "N a déjà donc dans le Journal Helvéti
que l'Extrait de trois Sermons de M. le Pro«. 
fefleur LULLIN fur la nature, l'utilité, &la 
fiécèflïté du travail. Je me propofe de doner 
frpréfent le précis d'un autre Sermon' d'ua 
^enre particulier ; c'eft le tableau de la vie 
champêtre, dans fon antique (implicite. On 
y verra qu'elle étoit convenable à Fétat de 
l'home dans fon origine > & peut-être dans 
là deftimtion s qu'ell* étek psoprs à feke fou 



244 JOURNAL HELVETIQUE 
bonheur, & qu'elle avoit fes devoirs & fa di
gnité (*). Ceft montrer l'home parfon plus 
beau côté, que de le faire voir , confervant & 
refpeftant l'égalité au milieu de l'opulence, 
foulageaiitla mifére,& compatiffant aux maux 
de l'humanité, à la vue de ceux qui les fou-
frent, quoi qu'on ait l'avantage de ne pas 
les refleurir. Eooz étoit un Home riche 9 

dans une fituation agréable, aiant fous lui, & 
à fes ordres, plufieurs domeftiques & ou-
vriers , quitravailloient à fes terres. Il préfi-
doit à leurs ocupations , adouciifoit leurs 
peines & ne regardoit pas corne indignes de 
lui, une atention & des foins utiles, qui aug* 
mentoient fon bien , fortifioient fa fanté & 
les facultés de fon ame , le garantilfoient des 
paffions & le mettoient en état de fecourir les 
malheureux 

RUTH éroit une Veuve pauvre , mais ai
mable, qui avoit quité Ion Pais & fes Parens 

(*) Que Ton compare les douceurs & le calme 
d'une vie champêtre , avec le tumulte , les foucis 
& l'agitation qu'on trouve dans Içs grandes Villes > 
on vferraquel eftTètat qui mérite la préférence * 
ici on refpire un air pur, on jouit du Soleil, de la 
promenade , de foi même, du fpedtacle de la na
ture ; là un embaras fuccède à un autre ; on eft 
fons ceffe ocupé à des riens. 
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pourfuivre fa belle Mère j fa tendrefle aten-
tive à tous fes befoins , ne négligeoit rien 
pour y pourvoir, elle ne regardoit rien au 
deflbus d'elle, quand il s'agiflbit de la recou
rir ; ce que les Grands du Monde confidérent 
corne un travail bas & pénible, lui paroiflbit 
une ocupation noble & agréable, par la gran
deur des motifs qui la feifoient agir. Doner du 
pain à une mère qui en manque, porter la* 
joie dans une ame afligée, prouver par des 
éfetsune afedlion quines'étoit point démen
tie dans l'épreuve del'adverfité , voilà ce qui 
foutenoit & faifoit mouvoir la jeune RUTH J 
la fatigue du voiage, l'ardeur du Soleil, le 
mépris auquel nous expofe la pauvreté -y elle 
bravoit & furmontoit tout, parce qu'elle 
trouvoit dans le fucces & la reconoiffance de 
fa belle Mère , la plus douce recompenfe de 
fes foins & de fes travaux. Je viens apréfent 
au Sermon fur ce fujet. 

RUTH , qui étoit du Pais de Moab , & qui 
avoit époufé le fils de la fage N A H O M I , 
étant devenue Veuve, ne voulut point fe fé-
parer de fa belle Mère, qui retournoit dans 
fa Patrie, car elle étoit Israélite. L'état de pau
vreté où elles étoient, engagea RUTH à de
mander permiflion à NÀHOMI d'aller glaner, 
pour recueillit yn peu de grain, car c'étoit 
alors le temsdllarinoiflbni NAHOMiycon-

a 3 
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fentit, & RUTH, par un éfet de la ProvL. 
dence $ fut conduite dans le champ de Booz, 
Home dilthigué dans fa nation, par fes ri-
chefles & fa piété (*) 5 & qui étoit parent dé 
RurH, mais elle Pignoroit ; elle ne Paprit 
que dans la fuite, & n en fut pas moins huma 
ble & refpe&ueufe. Booz ne la conoiflbi* 
point , mais fa phifionomie lui plût & fixa 
fes regards. Il ordona aux Moiflbneurs de lui 
permettre de glaner «entre les javelles, & de, 
laiifer, corne par mégarde, des poignées d'e* 
pis fur fon partage , a6n de lui épargner de h 
peine, & qu'elle pût aifément les recueillir.. 
Delicatefle bien placée & qui marque une 
belle ame! Les Riches ont quelquefois une 
oompaflion cruelle 5 ils font ferttir avec un* 
efpece de dureté, le bien qu'ils font ; leur or
gueil ou leur avarice aflige nôtre amour pro
pre , lors même qu'ils foulagènt nôtre mifére. 
Un cœur tendre & libéral refpecflela pau
vreté , & la manière de doner, ajoute un nou
veau prix au bienfait. 
M M M k M , ' 1 • • il I I » •! 1111'^.Ellll 1 » » — — — — « M M a n » 

1 

(*) Une réflexion qui fc préfente ici naturelle-
tuent, c'eft que la propriété des biens eft d'une 
grande antiquité > car le livre de RUTH eft un dei 

lus anciens de l'Ecriture Ste. On y voit que 
ooz pofledoit des champs & avoit fous lui des Ser

viteurs,-ce qui ne détruit point l'égalité naturelle 
& primitive de l'houle ; le bien eft h récompenfc 
de fon travail & de fes talens. 
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M. LULLIN , frapé des beaux fentimens 
éeBooz qui étoient les fiens, & des douceurs 
de la vie champêtre, dont il conoiflbit tous 
les charmes, s'exprime ainfi : Vinocence avec 
fes grâcesnaives, la [implicite modefie, la vertu 
aimable & inginietife ^faroiffent ici avec leurs 
atraits. Cette noble & aimable Vertu atire, 
faifit, captive nos [entimtns\ belle de fa fenle 
fureté , elle nous fiait ; nous fèntons que nouf 
[ornes faits pour elle > une peinture de la f re
faire inocence, & de la fage /implicite des 
anciens tems a toujours de quoi flaire. Le ira? 
tas, lefafie, les fouets, la vie tumultueufc det 
ViSes ne par oiffant point ici, le trouble des pa[ 

fions vicieufes, f avarice 9 la haine, la votniti, It 
fol orgueil en [ont bannies (*)• Ce que Pou y ad
mire, ce font les foins & les douceurs de la 
vie champêtre, c'eft la terre riante & embé-
lie de fes moilfons, ce font des Homes paift* 
blés, unis, laborieux, remplis de candeur,con-

Q . 4 

(*) Campagne chérie, vallons fortunés où ré
gnent la paix & Finocence, s'écrie un bon Ecri
vain, que ne puis-je , loin dés paffionâ, des afaires, 
& du tumulte des Villes refpirer fans cefle cet -air 
Jpur, qui répand dans Famé le calme & la férénhé , 

Lb Vffle ejl lejejour des propbanes humains 
Les Dieux habitent la Camçagite* 

R O U S S E A U , 
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tens de leur état, heureux par leur frugalité* 
J'y vois la piété, la bénéficence, la tendreffii 
maternelle & filiale récompenfée. Dieu pro
tège les gens de bien. 

RUTH élevée parmi les Moabites 9 dans la 
fein de l'Idolâtrie, avoit apris de NAHOMI à 
conoitre & à craindre Dieu ; de là fon zèle 
ardent pour la pratique de fes devoirs, elle 
chériflbit les liejis dufang, elle honoroit fes 
fupérieurs, elle fervoit d'apui à leur vieilleffe* 
lan§ oftentation, & fans fe faire valoir. Son 
amour & fa confiance pour Dieu lui firent 
fuporter avec patience & réfignation les plus 
grandes adverfités s elle éprouva les rigueurs 
de la famine, les follicitudes & les ennuis de 
la mifére, la perte de ce qu'elle avoit de plusi 
cher & de pïus précieux, un Epoux quelle ai. 
moit "tendrement. Il neluireftoit que NA
HOMI , fa belle Mère; mais Dieu qu'elle ado-
roit ne l'abandona point ; il la foutint dans 
fes épreuves & fes afli&ions. Il lui fit trou
ver grâce devant Booz,qui charmé de fa grâ
ce & de fa mpdeftie, l'époufa 5 elle devint par 
ce mariage, corne la tige des Rois de JUDA ; 
DAVID étant de fes defcendans, elle eût 
l'honeur d'être en quelque forte la Mère du 
Meflîe. 

Tirons de cette Hiftoire quelques réfle
xions utiles. On s'imagine que la félicité ne 
fe trouve queilans l'abondance & dans la 
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maifon du riche ; elle peut fe trouver dans la 
fein de la pauvreté s NAHOMI & R v T H 
étoient heureufes par leur union, & paries 
fecours mutuels qu'elles fe rendoient. Là, où 
règne la paix, là fe trouve le vrai bonheur. 

Malgré les foibleflTes atachees à l'humanité/ 
il y a toujours eu, & il y aura toujours des 
âmes tendres & géncreufes ; de ces âmes no
bles dignes de nous fervir de modèles, dont 
les cœurs volent au devant des befoins du 
miférable, &qui trouvent leurs délices aie 
foulager. 

Cette Hiftoire nous enfeigne principale
ment à mettre nôtre confiance en Dieu, co
rne étant un Etre bon & puiflant, qui n'aban-
done jamais ceux qui l'invoquent, & qui im
plorent fon affiftance. Ses yeux font ouverts 
fur leurs befoins, & fes mains n'ont qu'à 
s'ouvrir pour les raflafier à fouliait. Ils n'a 
qu'à lever fur nous la clarté de fa face , & nous 
fomes remplis de confolation & de joie. Aufll 
Booz,atendri de l'atachement de RUTH pour 
fa bel'e Mère, charmé de fa conduite (impie ,* 
pure & modefte , touché de fa vertu plus que 
de fa beauté, s'écrie-t-il, que ton falaire 
foit entier de la part de l'fcternel, fous les ai
les duquel tu es vernie te retirer. 
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R E P O N S E 
A cette Queftion, propofée dans le Journat * 

Helvétique de Mars 1761. p. 324. PEf-
prit fft-il fans interruption, ejfentieUement . 
a&if? Et fi [on a&ion étant telle ne peut pas 
fervir de preuve à F Immortalité de F Ame. 

1 L eft Fort dificile de répondre à cette Quel-
tion > pour la réfoudre, il faudroit conoitrc la 
nature & Teffencede nôtre Efpritj mais qui 
peut feflater de pénétrer un miftère, que 
les Anciens & les Modernes n'ont pu jufquVi 
découvrir (*)! Nous ne conoiflbns Pcfprit 
que par fes opérations, fans favoir cornent il 
opère y tout ce qu'on peut foupçoner, c'eft 
que nos fens & nos organes font les inftru-
mens dont fefertla Providence pour produi
re dans nôtre ame certains fentimens , ou 

C) Il n'en eft pas de cette Queffion abftraite , 
corne des précédentes, qui font à la portée de tout 
le monde. Par exemple, il eft facile de voir que la 
fageffe enrichit, non en rendant inutiles les richef-
fes, mais en montrant que les richeffes de PEfprit, 
corne les conoifTances & les vertus, font préférables 
à des richeffes matérielles & pérhTablés. Que l'on 
compare la (implicite de FABRICIUS «au luxe de Lu» 
CULLUS , on verra lequel mérite nôtre eftime. 
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èertaines perceptions, à Pocafion des objets 
extérieurs. Nos yeux font frapés par quel
ques images, & foudain , nous apercevons 
la grandeur aparente & relative des objets 
Celles reprefcntent s nous diftinguons leur* 
éouleurs,leuréloignement ou leur proximi
té > il en eft de même des fons & des odeurs ; 
rimpreflton que reçoit Toreile ou le nez eft 
comuniquée à Pâme par des canaux fort fub-
tils, dont le méchanifme eft encore pour 
nous un fecret. Nous apercevons à Paide du 
Microfcope, les refTorts les plus groffiers * 
mais leur liaifon, leur harmonie, la caufe 
qui les met en mouvement, leur jeu, cela & 
bien d'autres chofes, font pour Phome un 
problème, que la Philofophîe ne peut réfou
dre $ il n'y a que le Créateur auquel rien n'eft 
caché, qui conoifle parfaitement les caufes & 
les éfets de tous fes Ouvrages. 

Cette Queftion importante mériteroit une 
profonde & longue difcuflion, mais elle ieft fi 
abftraite, qu'elle nous jetteroit néceffairement 
dans Pobfcur labirinte de la Métaphilique ô 

dont il n'eft pas-aifé de fortir * & dans lequel 
peu de Ledeurs font capables d'entrer. Ce 
qui exige beaucoup d'atention l'obtient rare
ment. Je me bornerai donc à quelques réfle
xions courtes & générales. Demandes à D E S -
CERTES , ce que c'eft que VEfprit 3 il vous ré-
pondra que fou elfence confifte dans la pen~ 
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fée 5 je penfe donc je fuis j il fupofe qu'il eft in* 
divifible, & immatériel; il ne peut conce
voir dans les Corps aucun atribut, par le* 
quel ils puiflent penfer, raifoner, vouloir (*). 
LOCKE n'eft pas fi décifif; il croit que nous 
ne conoiflbns pas encore toutes les propriétés 
de la matière 3 & que nous ne devons pas 
nier, que Dieu ne foit afles puiffant, pour lui 
doner la faculté de penfer i Les dificultés 
qu'on peut faire fur cette hipothèfe, qui done 
ateinte à la liberté de l'home „ & ruine une 
des preuves de l'immortalité de Pâme, tirée 
de fa fpiritualité; ces dificultés, dis je, n'ont 
point étoné le Philofophe Anglois, & n'im-
pofent point filence à Tes Sedateurs, qui font 
habiles, & en grand nombre ; ils répondent 
aux objeâions, en convenant de la force de 
plufieurs d'entr'elles, mais ils fe retranchent 
fur le pouvoir de l'Etre fuprême, & il eft di-
ficile de les forcer dans cette Karicre. Ils ajou
tent , que l'home étant incapable de faire des 
progrès dans les conoufances,d'aquerir des ta-
lens & de l'induftrie, fans l'intervention des 

(*) Certains Philofophes prétendent qu'on ne 
peut être certain de Texiftence du Corps que par 
laRévélation. D'autres croient qu'il n'y a qu'elle féa
le qui puîné nous convaincre de l'éxiftence des Ef-
prits ; nulle démonflration, nulle évidence / Que 
de doutes! 
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fens, ils paroiflent abfolument néceflaires 
aux opérations de lame, & ne faire avec elle 
qu'une feule & même fubflance (*). Cette in-
dudlion eft d'autant plus vraifemb'aWe, que 
les progrès de Pefprit fembîent proportionés à 
ceux du corps ; il fe fortifie & sufbiblit avec 
lui. 

Soufre -t'il quelque amertume 
Le Corps s'abat, fe confume, 
Et partage fon ennui, 
Aux douleurs eft il en proie, 
L'Efprit ne fent plus de joïe 
Et fe chagrine avec lui 

M A D . DESHOULIERES. 

On répondra que cela prouve feulement 
leur étroite union; Dieu a voulu que les 
xnouvemens du Corps, ou les impreflîons 
qu'il reçoit par la voie de fes organes,fe cornu

e s On peut cependant répondre à ceux qui 
croient que c'eft borner la puiflance divine, en 
avançant qu'elle ne peut doner à la matière la 
faculté de penfer; ce n'eft point dit-on borner 
le pouvoir de Dieu, que de dire qu t̂ ne peut 
changer la nature des chofes ; fi Peffence du 
Corps eft telle qu'elle foit incompatible avec la 
penfée, Dieu ne peut lui acorder cette faculté 
fans détruire fon eflfence. 
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jiiquaflètit à i'Efprit, &que réciproquement 
les afeétions de I'Efprit fe comuniquaflent au 
corps, foit pour fa conservation , foit pour U 
bien de la Société dont les Homes font mem
bres : Il importe peu de {avoir quel eft I<t 
nœud de cette union. Qu'elle fe fefle, corne lç 
penfoient les Anciens, par rinfluence phifique\ 
c'eft à dire que le corps & l'ame agiflent l'un 
fur l'autre ; qu'elle foit opérée par des caufes 
ocafionelles, dont Dieu eft l'Auteur, corne le 
croioit DESCARTES , & après lui le Père 
MALLEBRANCHE 5 ou qu'elle fok produite 
par l'harmonie préétablie, corne le prétendoit 
M. LEYBNITZ , il fufit que cette union fub-
Cfte i pour que I'Efprit fubifle les altérations 
qui aiarivent au Corps, & qu'il y ait entr'eux 
une dépendance réciproque, enforte qu'ils fe 
modifient en quelque forte* l'un l'autre (*)• 
Ces édairciflemens étoientaWblument nécefr 
fcires pour répondre à la Queftion propofée * 
car s'il eft vrai# corne l'expérience le prouva 
qukin (impie accident arrivé au cerveau , ou 
à quelque autre partie qui ait raport au fiége 

(*) Peut êtwqtfaueufce de ces hypothèfes n'eft 
vraie, & que nous ne faurons la canie réeHe de fan 
nion de l'Ame & du Gotps true danŝ  la vie avenir* 
Ici bas nous marchons à tâtons & dam les ténèbres. 
Ce n'eft que dans le féjôur de la lumière, que nous 
verrons clairement ks caufe* qui profitent des 
éfets qui nous- étonenc. 
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jde Partie, retarde fes fondions » ou y mettre 
un obftacle invincible, il eft manifefte que l'â
me cefle alors d'être a&ive, du moins on n'a 
aucun {entiment, aucune preuve de fon au 
tiona&uelle, qui ne peut fe -démontrer que 
par fes perceptions, & la confcience qu'on 
en a* Si l'ame demeure dans le filence , elle 
eft dans un état paffif. Le fomeil femble auffi 
interrompre & fufpendre fes opérations, à 
moins qu'on ne rêve, & qu'il ne refte quel
ques traces & quelque fouvenir des fonges 
qu'on a eu > mais ces traces font fi légères , 
qu'elles ne font en quelque forte que glifler 
fur l'ame. Dans l'enfance, les idées font fi foi* 
tyes , fi confufes » les perceptions que l'ame 
a des objets font fi légères, qu'on ne peut en 
xapeller ni en retracer les veftiges > fi Ton re
monte au tems de la conception, à ce terme 
prefque imperceptible où l'ame eft unie au 
corps, certainement elle femble être alors dans 
Une efpèce de létargie, conforme à l'état de 
foiblefle & d'inanition, où fe trouve l'en** 
brion. Qu'il y a loin alors d'un fœtus auilî 
informe à l'home devenu parfaic,& qui auroit 
4éviné, que par des progrès infenfibles, cet 
«mbriort deviendrait i*n jour UHNEUTON> 
OU un FONTENELLE. Mais quand il feroit 
Vrai que l'Esprit humain eft a<5lîf depuis la 
conception, cela ne prouverôit pas qu'il fo;t 
Immortel: Cela prouverôit feulement <jue 
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Dieu lui a imprimé un degré de mouvementé 
que fa fageffe a limité. 

L'ame des Bètes paroit a&ive, dîra-t-on 
que cette adivité la rend immortelle ? Un 
ouvrier par le moïe» de certains reflbrts fait 
mouvoir l'aiguille d'une pendule, durant un 
certain intervalle réglé * mais dès que ces ref-
forts ce/fent de mouvoir l'aiguille, elle refte 
dans le repos j fans vouloir, corne le prétend 
DESCARTES , que les Bètes foïent de (impies 
machines, on ne peut cependant conjedurer 
que l'adion de leur ame leur done droit à 
l'immortalité ; c'eft un droit trop précieux & 
trop important pour être ataché à un mouve
ment arbitraire & machinal (*). Dans l'é
chelle immenfe des Etres, Dieu a déterminé 
les facultés, les fondions, la durée précife de 
chaque Etre intelligent, conformément à leur 
effence, à leur nature & à fà volonté toute 
puilfante -, fa fageife a réglé leur rang & le 
terme de leur éxiftence, enforteque malgré 
la multitude des Etres, leur diférence, ou leur 

raport, 

(*) Quoi que les propriétés de Famé de chaque 
genre d'Etres intelligens , foïent invariables , & ne 
puifTent Ce comuniquer à un autre genre d'Etres, 
on convient cependant, que l'ame humaine peut fe 
perfe&ioner, éc que le lait des nourîces, la nouri* 
ture, Pair , l'éducation, les organes, ont beau-
coup d'influence fur l'ame humaine. 
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ïàport, rien ne fe dérange , ni ne fe con
fond. Je fuis bien éloigné de croire , èome < 
Fingénîeux & habile Auteur d'un Effal de ] 

Pfychoiogie,^/a Bonté divine peut élever pair 
degrés Came de Phuitrt à lafpi)ère de celle d% 
finge, & Pâme dufinge a la fphère de cette de 
Vhome, & quyen faifant pajfer Pâme d'une 
Ifrutedans le cerveau de Phome* on ne fait fi 
file ne parviendroit pas à y univerfalifer fes 
idées. Il me femble que c'eft étendre trop 
îoin l'égalité de toutes les âmes, & qu'il n'eft 
pas plus poffible à l'ame d'une Brute de parve
nir à la perfedtion de celte d'un home, qu'à urt 
cercle de devenir un quaré. L'eflènce de tous 
les Etres eft immuable ,~& chacune a fes pro
priétés diftinftes. Si l'home étoit plus parfait 
•qu'il n'eft, il feroitau deffus d'un home. Le 
favant Philofophe qu'on vient de citer, en 
convient, quoi qu'il femble fe contredire ; 
corne il ne voit pas, dit-il, deux Etres précifi-
ment dans les mimes circonjiances f ilrteft pas 
auJî d'eux Etres qui aient préciftment le mime 
degré de perfections. Le monde pbifique efl fi 
frodigienfiment nuancé, cornent k moniït 
moral, qui lui eft fi étroitement uni, ri au* 
roit - il pas fes nuances ? Voici la oonlequence 
qu'on peut tirer de ce raifonement, corne il ne 
Te fait aucun changement, aucune métambr* 
phofe, dans les Etres phiûques » enforte que 
chacun d'eu* eft renfermé dans les tarées 



* î 8 JOURNAL HELVETIQUE 
prefcrites par le Créateur>il ne fe auflîfait au* 
cune transformation dans les Etres moraux 3 
enfbrte que les âmes des Brutes, & celles des 
Homes forment deux elaifes à part, deux 
genres diférens , qui ont chacun leur nature 
& leurs propriétés. Corne Pâme humaine ne 
peut s'élever à la perfection & à l'excellence 
de Pâme d'un Séraphin, auffî celle d'une 
huitre ne peut parvenir à aquerir les facultés 
d'unfinge, & celle d'un finge, les facultés & 
l'intelligence de l'ame d'un Home (*). Je faî 
qu'il peut fe faire certains mélanges, foit dans 
les fleurs, foit dans les fruits , foit même 
dans les animaux 5 mais les bornes de ces mé
langes ont des limites étroites, dont elles ne 
peuvent fortir jleur génération ne fe perpétue 
point 3 elle eft ftérile, &le mulet ne peut 
produire un autre animal. 

(*) Le caradtèfe, ou Peflence propre de chaqut 
ame , dit l'Auteur déja,dLté>jeft,détcrminé par la pla
ce que cette ame devoit ocuper dans le fiftème de 
PUniversjplacée par la main même de Dieu fur Pé-
ehellon quelle ocupe , il ne dépend pas d'elle d V 
jaitfe* pu de retrancher à fa perfection originelle. 
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R E P O N S E 
A quatre Quejlions propofées datis le Journal 

de Mars 1761. pag. 317. g? 324. 

«J E ne ferai prefque qu'indiquer la première 
Queftion (*), quoi que très importante, 
parce quelle a déjà été traitée dans le Journal 
de Mai pag. 8f. & qu'il me refte peu de chofe 
à dire après celui qui y a répondu, de l'avis 
duquel je fuis. On ne peut guères s'en éloi
gner, après avoir lu ce qu'il a écrit s en éfet, 
l'incrédule laifle du moins à l'home l'ufage de 
fa raifon, quoique lui même en ftffe Tufage 
le plus pernicieux & le plus funefte, puif-
qu'il méconoit, ou nie l'éxiftence de l'Etre 
tout puiflant auquel il doit fa raifon, fa vie, 
& tout ce qu'il eft. Laifler l'home entre les 
main$ de fon propre confeil, c'eft le livrer & 
l'abandoner au guide le plus dangereux , lé 
moins éclairé & le moins fidèle. Dès que là 
Créature n'eft plus foutenûe par fonCréateur, 

R 2 

• (*) 11 convient que le Leéleur ait cette Queftion 
fous les yeux : La voici: Lequel eft le plus dange-
%'tux pour la Société du Suferjtitieux, ou de l'itt* 
siêduli? : 
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elle ne tient à rien ; elle chancelle à chaque 
pas, elle ignore fon origine & fa deftination ; 
elle fe trouve dans un défert afreux, dans un 
vuide immenfe > au milieu de deux torrens, 
qui la preflent de tout côté, le Tems & l'E
ternité , cette miferable Créature ne voit au
tour d'elle que des précipices & d'afreux abî
mes. La Raifon mêpie ne fert qu'a tourmen
ter Pincrédule : Il eftimpoffible qu'il ne fen
te fa foiblefle,fon néant, & lebefoin qu'il a 
d'un Protecteur qui ait le pouvoir de le foula-
ger dans fes befoins, & de le garantir des 
divers actidens -auxquels il -eft fans cefleex-
pofé. Sans un fecours pfomt &éficace, ileft 
dénué de tout, rien n'eft capable de le raflu-
rer, & de le confbler dans fes difgraces & 
dans fes revers* L'Athée eft fembkble à un 
aveugle, qui ne marche qu'à tâtons, & qui ne 
peut éviter les objets qui peuvent le heurter , 
& le foire tomber ; fi on lui parle de la lumiè
re , quelque foible idée qu'on puifle lui en do-
ner, ne la préférera-t-il pas aux ténèbres qui 
l'environent ? Quelle delicieufe fatisfàétion* 
fi un jour pur & ferein brilloit tout à coup à 
Tes yeux ? 

Si on confidére l'Incrédule du côté de la 
Société, on a montré que fes paillons n'étant 
retenues par aucun frein, ileft impoffible 
qu'il fofe propre à la faire fleurir & profpé* 
rer > quand on fe croit tout permis , il eft dU 
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ficile qu'on fe tienne dans les bornes de l'ino-
cence ; lors qu'on confond le vice avec la 
vertu, le mal avec le bien, qu'on fe flate de 
pouvoir éluder ou violer impunément les 
Loix, il eft dificile qu'on s'alïujettiiïe à les 
pratiquer, & qu'on fubiffe volontairement un 
joug,qu'on peut fecouer fans crainte. Quelle 
eft la digue afles forte pour réprimer & arrê
ter ce torrent ? Sera ce l'honeur ? Mais on fe 
fera un honeur arbitraire, conforme à fes de-
firs & à fon penchant. CÉSAR trouvoit de 
V^oneur à s'élever au deffus de fes égaux & à 
les fouler aux pieds ; on préférera l'éclat de la 
vertu à la vertu même \ on craindra moins de 
devenir criminel, que de le paroitre. L'amour 
dfe la Patrie fera-t il un frein plus fort & plus 
éficace ? Mais un Athée, un home avare, 
ambitieux, trouve fa Patrie par tout où il 
trouve à fatisfaire fon goût, fes defirs & fon 
intérêt. L'amour de la Patrie empêcha-t-il 
CATILINA de former les projets les plus 
odieux & les complots les plus coupables?La 
crainte, la terreur des fuplices , feront peut* 
être ce que l'idée du devoir, la beauté de la 
vertu n'ont pu opérer! On a tout lieu d'en 
douter. Dans les Pais où les Loix font écrites 
avec des caradères de fang, où les gibets, les 
bûchers & les roiies, font fans cefle élevés 
aux yeux des Spéculateurs, il tiy a pas moins 
de coupables, que dans les Pais où le crime eft 
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puni d'une manière moins rigoureufe, & orç 
règne la clémence : Quand on ne craint pa& 
Dieu, on craint peu les Homes. 

Mais quelque déteftable quefoit l'Impiété» 
je pente quelle porte des coups moins.terri
bles à la Société que la Superftition, qui co, 
mande pour ainfi dire, la cruauté & le crime ; 
dont les mains barbares plongent fans horreuc 
un fer facré,dans le fein de ceux qu elle nom^ 
me Hérétiques (*) ; qui loin d'éclairer la conf. 
cience, cherche à l'aveugler y qui prétend 
avoir le droit de la fonder, & dont le zèle tira-
nique la déchire & veut enlever à l'home ce 
qu'il a de plus cher & de plus précieux, f&-
vonrfa liberté de penfer, & celle d'examiner* 
P<mr aimer Dieu, faut-il haïr les Homes, Eft-r 
ce l'aimer & le fervir que de le répréfentes 
fous l'image d'un Ufurpateur & d'un Tiran ? 
La Religion eft faite pour rendre l'home 
heureux ; tout dogme , toute do&rine qui 
s'opofe directement à fon bonheur, & au bien 
de la Société, n'eft pas.émané du Ciel. Quand 
vous verres, dit un habile Ecrivain, des 
gens qui fe difent Chrétiens, & Miniftres du 

[*] Il feroit facile de citer les foreurs de la, SuT 
perftition ; elles font en très grand nombre. Je 
me bornerai à une feule. Qui a infpiré RAVAILLAT, 
CLÉMENT. DAMIENS à plonger un fer homicide dans 
le fein de leurs Souverains légitimes, n'eft-ce pas 
la Superftitiori ? - • 
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Dieu des miféricordes 9 agir précifèntent corne 
des Minifires du defpote le plus cruel, croies 
qu'il riy a point là de Chrijtianifme. Qtielle ab-

furdité ! Prétendre toucher le Cœur, en détrui-
faut les principes de la vie ! Quel oprobre pour 
îhumanité ! Subftituer à tatention, la crainte \ 
au recueillement, la terreur \ au raifonncment, 
l'apareil des fuplices ! Admettes une fois que le 
falut du genre humain ne peutfe trouver que 
dans une certaine créance, la charité s'euflamera 
aiiji-tèt, &pour ne pas laiffer périr le genre-
humain, elle l'exterminera par le fer Ç§ par le 
feu-. Tous ceux qui ne Je conformeront pas 
aveuglément à fes opinions feront fes viStimes. 
Que fer oit deveniie la nature humaine files difé* 
rentes feSles des Phtlofophes avaient été animées 
du mêmeefprity & armées du même pouvoir, 
qu'une Eglife quife dit Chrétienne (*)• 

Je me fuis étendu fur cette Queftionplus 
<jue je ne Vavois promis > mais fon impor-, 
tance m'a mené plus loin que je ne voulois 
aller. Lafuperftitlon & le fanatifme font une 
des plus fécondes fources du menfonge , une 

R 4 

(*) On a parlé dans un autre Journal des fureurs 
auxquelles un zèle aveugle & atroce porta les croi-
fës pour la conquête de Jérufalem ,• en voici un 
exemple ; ils mafïacrérent tous les Juife qu'ils trou-
yérent fur leur route, & en écorchérent plufieurs à 
ïhoneur de la Ste Vierge & de fon Fils. 
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des grandes caufes de l'Incrédulité ; quand 
on nous préfente le vrai fous l'image du 
feux, on le rejette avec dédain. Combatés 
&détruifés la Superftition 3 vous rendes à la 
Religion toute ià pureté, & vous multiplies. 
le nombre de fes Secteurs. 

lime Q . U K S T I O N . 

Quelles font les marques qui diftinguent Pammm 
propre, d'avec la préemption & l'orgueil. 

V - / N confond ordinairement ces trois dé
fauts. Les nuances qui les féparent font bien 
fines > il faut de la pénétration &de la juC' 
tefle d'efprit pour les difcerner ; effarons de 
feire cette diftindion. Il me femble que l'a
mour propre eft plus général & plus naturel s 
l'amour propre eft une fuite &̂ un éfet prêt 
que néceffaire de l'amour de foi "hiême, qui 
nait avec nous, & qui eft un inftinét prefque 
infeparable de l'humanité ; l'home , excepté 
qu'il ne foit dans le délire, s'aime foi même; 
il fé plait à exciter, à çonfiderer fes perfec* 
tions; de-là, Feftime qu'il a de lui même & 
l'amour propre. Cet amour propre fe répancf 
au dehors , & lui fait craindre le mépris: Il 
fe groffit en quelque forte de l'idée avanta* 
geufe que les autres ont de nous: Les qualî  
tés extérieures,corne la beauté,laboue minç, 
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jfes grâces, l'augmentent &le flouiriffent* 
L'amour propre fe félicite des talens & de 
l'Efprit, plus que des riçhelTes& de&dignl, 
%és, lefquelles produifent ordinairement la 
prefomption & Porgueil. L'amour propre 
çomence avec nous^ & nous acompagne ju£ 
qu'au tombeau. 

L'amour propre a pourtant fonbon côté » 
'4 a produit de belles actions. CICERON en 
avoit beaucoup, & ce fut ce qui l'obligea à 
ç'opofer aux criminels complots de CATLLIN A, 
& aux projets de CÉSAR & d'AvGUS « : Ce 
fpt ce qui pçrta CATON à fignaler fon amoufc 
pour la liberté & pour fa Patrie : Il préféra la 
niortà la honte de viyre pour obéir > 

Atacbès, fil fi peut, au crime , 
L* aplaudijfement &f feftime t 

La Vertu n'aura $lus d'amis. 

Tous les Homes ont plus ou moins d*a-
inour propres l'Home de Lettres a de l'amouç 
propre ; un Riche fe glorifie de fon opulence». 
&? a de la prefomption. Un Home élevé ea 
dignités a de l'orgueil s il s'imagine être fupé-
rieur aux autres, & les regarde avec un fier, 
dédain. ER ASTE né dans l'obfcurké, s'cnor* 
gueillit d'un titre qui l'élève au defllis de la 
pouffiére;fon orgueil aveugle lui fait regarder 
du hautçn bas ceux qui font fes égaux, & 
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même Tes fupérieurs : Son état & fes conoiC 
fances , qui devroient le rendre doux & mo-
defte, ne font que nourrir & acroitre fon or
gueil ; il croit avoir de la force , & il n'a que 
de la dureté. Le meilleur confeil qu'on puiflè 
lui doner, c'eft d'avoir fans cefle préfent à l'eC 
prit, le précepte de nôtre grand Maître ; foies-
doux & humble de Qeur. 

CLEANTHE eft préfomptueux: Il croit 
que tout lui eft dû, & qu'il ne doit rien aux 
autres ; il forme des projets au deflus de fes 
forces , & il échoue j il fe croit capable des? 
plus grandes ehofes, & neft propre qu'aux 
petites. 
Plus foible qu'un mortel, fes defirsibnt d'un Dieu i 

Plus fage, plus heureux 3 s'il ne s'efti-
moit que ce qu'il vaut t 

Tel brille au fécond rang, qui s'éclypfe au premier* 

L'amour propre fe fait centre de tout j il ra* 
^orte tout à lui. Il fe regarde avec complais 
îànce i c'eft pour lui que le Soleil fe levé , 
qu'il échaufe & éclaire le monde: C'eft 
pour lui que la Terre produit des fleurs & des 
fruits. S'il aime fes amis & fes maItreiTes,c'eft 
parce qu'ils lui procurent du plaifir. S'il ché
rit fes Enfaris, c'eft parce qu'il fe flate de re
vivre en eux. Ingénieux à fe tromper lui 
même, il ferme les yeux fur fes vi^s pour 
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les tourner fur fes vertus. Si la volupté le 
quke, il fe âate que c'eft lui qui, le premier , 
Ta quitée, indulgent fur fes-défauts, il eftfort 
févére fur ceux d'autrui. Il exige beaucoup 
des autres , tandis qu'il ne fait prefque rien 
pour eux. Il croit pouvoir trouver tout en 
foi même, & n'y trouve qu'un, vuide afreuXo 
Enfin, l'amour propre eftle plus fort & le 
plus fot des amours* 

Cependant des erreurs il eft la plus comune 
Quelque puiffant qu'on foi*, en richeffe, en 

crédit, 
Quelque mauvais fuccès qu'ait tout ce qu'on écrit*. 

Nul n'eft content de fa fortune ,} 

Ni mécontent de fon Efprît. 
MAD. DES HOUUERES. 

Enfin l'amour propre eft un arbre fort 8s 
vigpuçeux , dont l'orgueil & la préfomptiort 
font des branches , mais qui ne produit que 
des mauvais fruits ; aufll de grands Homes 
s'en font-ils. défiés , &, ont ftçrifié l'amour 
propre à la vertu. Voici encore une QueÇ-
tion ailes fine, & qui demande des défini
tions. Les vices qu'on compare fe reffem-
blenc beaucoup , & ont entr'eux des râpons 
dont il eft affés dificile de marquer les diferen-
ceç. Voici cette demande, 
La Jaloufîc eft-ciïe moins criminelle que l'Envie ? 
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U Envie naît du déplaifîrquecaufelcbLen 

cPautrui, foit qu'il confifte dans les honeurs % 
les richeifes, ou la beauté. La Jakuftc prend 
fa fource de la crainte d'être dépouillé d'un 
bien que nous pofledons > c'eft ainfi qu'un 
Amant eft jaloux de fa Maitrefle j on peut aufc 
fi être jaloux des avantages des autres, corne 
de leur réputation, de leur efprit,de leurs ta-
lens, &c. à cet égard la Jaloufie difére peu de 
l'Envie \ ce font deux Sœurs , avides des ri
cheiTes d'autrui, qui ne jouiifent point de ce 
qu'elles poffèdem, & qui voudroient ravir 
aux autres ce qui leur apartient, leur embon
point les fait maigrir ; elles flétriflent tout ce 
qu'elles toychsnt » elles ne refpedent ni le fa* 
voir ni la vertu. P r̂fone n'eft à couvert de 
leurs traits envenimés i elles s'acharnent juf-
ques fur les morts. Mais on demande fi la pale 

tiloufie eft moins criminelle que la noire 
nvie C*) ? 
Il me fèmble que la Jaloufle eft plus parti

culière & moins baffe que l'Envie, La Jalou-

(*) L'Envie eft le caractère d'une ame baffe & 
petite. L'envieux eft corne à Tarut, pour épiet le 
mal , le relever & le groffir ,• il n'a des yeux & des 
oreilles que pour le vqir ,• Ç\ la vérité Un manque, il 
n'a pas honte d'emploïer la calomnie. Ne vaudroh> 
il pas mieux emploier fon tems & fon efprit à trou» 
ver le bien ? L'envieux fe cache à lui même les ta-
lens & les vertus des autres , 'pour ne çonfideret 
n,*e leurs défauts. 
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fie peut conduire à une noble émulation ; 
vous êtes jaloux du génie & des conoiffances 
d'un autre, faites vos éforts pour l'égaler, & 
le furpaffers'il eft poflible ; cultivés avec foin 
vôtre efprit & vos talens ; n'épargnés ni vô
tre argent, ni vôtre peine; vous voilà dans 
la carrière; vous voies le but, tachés d'y 
ateindre, & de devancer vos rivaux. Laiffés 
la coupableEnvie fe déchirer & fe dévorer elle 
même , en dreffant des embûches à fes con-
curens ; pour vous, combatés les à vifage dé
couvert & fans leur tendre des pièges ; la vic
toire n'eft glorieufe, que lors qu'on la doit à 
lbn mérite, & à fes vertus. 
2eut-on defirer la mort, fans fe rendre criminel] 

La vie humaine eft (1 troublée par des dou
leurs, des calamités, & d'afreux revers , 
Ïu'on eft fouvent tenté de defirer la mort. 

>epuis la naiffance de l'home jufques à fa fin , 
il eft expofé aux vents & à la tempête ; il n'é
vite un acueil, que pour tomber dans un au
tre ; il a fans ceffe à luter contre fes propres 
paflions & contre celles des autres. La route 
qu'il prend pour prévenir le malheur qu'il 
craint eft quelquefois celle qui l'y conduit. Il 
Voit le bien, & par une fatale nécefîité, il eft 
quelquefois forcé à lui préférer le mal, foit 
qu'il fe préfente fous l'aparence du bien, & 
qu'il trompe l'home j foit que des circçnftan-
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fces inévitables le déterminent à un mauvais 
choix. Le plus fage même n'eft pas à couvert 
des acciderts qu'il ne peut prévoir > le torru 
beau liii paroît le feul port qui puifle le mettre 
à l'abri de l'orage. On fe lafTe d'efpérer fans 
cefleun repos &utfe félicité, qui ne viennent 
point; une vie avenir plus heureufe, fondée 
fur la fageffe , la puiffance & la bonté de l'E
tre fuprême , eft la fource de fes efpérances, 
& le but de fèsfouhaits. Ilfàit que Dieu, qui 
a promis an Fidèle un bonheur fans fin,acom-
plira fes pronleffes, & que fa volonté eft tou
jours éficace. 

Oui, mais il exige que Thorrrefoit patient 
& réfigné à fes ordres.* s'il veut l'éprouver 
par des foufrances, il doit ddher l'exemple de 
la foumifîîonj il ne doit fortir au théâtre, 
qu'après ^voir joiié fon rôle, quelque défà-
gréable qu'il foit (*). Le Sage doit foufrir les 
maux de la vie > & s'il defire la mort, ce doit 
être fan? murmure & fans impatience , fans 
la fouhaiter ni la craindre. 

G E N E V E . 

(*) Le defir de la mort peut être fort inocent. 
Le meilleur Chrétien, acablé du poids de la miferd 
ou de la vieillefle, couche dans un lit de dûûléur ,* 
peut fouhaiter la mott fans crime ; mais non fe la 
procurer. Un Apôtre lui même dit, mon deGf 
tend à déloger, pour,être avec Chrîft, ce qui m'eft 
beaucoup meilleur. On préfère les biens du Ciel k 

' de la Terre, ce qui eft jufte & naturel 
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A U T R E S R E P O N S E S 
Aux Qtieftions inforées dans le Journal de Mars 

/><?£. 317. 

V^f UAND Phome choifit le faux, il le fait 
fans doute involontairement : Les caufes de 
fon erreur font atachées à fa nature. Si la 
fouveraine perfedtion voit d'un œil indulgent 
fes foiblefles, que ne fuivons nous fon exem
ple : Faudra-t il juftifier devant le Tribunal 
de Phumanité les défauts de la race entière '{ 
Apellons au fecours de laRaifon , la Charité 
& la Religion > cflaïons de ramener l'Ame 
dans les voies de la Vérité, dont les paffions 
tumultueufcs la d^ftraifent. 

On ne chercha , je penfe, jamais un bieii 
inconu. On travaille nonchalamment pour 
celui dont on n'a que des idées confufes. L'in
dolence & la parefle, filles de l'ignorance, font 
les obftacles les plus infurmontables aux pro
grès de la Vérité : Jamais elle ne percera » 
fans un miracle manifefte, un tel rempart j 
l'Incrédulité & la fuperftition en font cou* 
vertes corne d'une Egide* Entre ces deux 
monftres eft laboâte de Pandore j la fupferfti* 
tion y puifa la ptémiére -, F incrédulité lui 
fijççèdev 

') 
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Ceft toujours au terme final de nôtre in

telligence , que fe trouve l'égarement. Celui 
qui en doua l'honte fe referva un Sandtuaire, 
où jamais il ne dût entrer ; il dit à la Mer, là 
s'arrêtera Pimpétuofité de tes ondes & à PE£ 
prit qui nous meut, tu ne pafTeras pas plus 
avant. L'immencité eft de Dieu ; la Créature 
""eft faite pour s'en aprocher, mais non pour y 
ateiçdre; un Labirinte Penvirone de toute 
part * le Sage n'y entre point & le fou s'y perd. 

Les Anales du monde préfentent les Siècles 
pafles corne abimés dans la plus afreufe fiiperC-
tition 5 fon origine éft la même que celle de 
ttos premiers Parens i ils s'écartèrent des fen-
tiers de l'innocence* & Convaincus de la Ju£ 
tice fupreme, ils fentirent la néceffité d'ejd 
calmer le couroux : Ils conurent, dit l'Ecrit 
ture5 qu'ils étoient nuis. Il y a aparenceque 
les Fils D'ADAM fe contentèrent d'un Culte 
fimple & fans apareil ; mais leurs defcendans, 
plus chargés de crimes> eurent auffi plus de 
crainte i au lieu des fentimens d'amour & de 
reconoiffance, ils ofroient en tremblant, tk 
échange de leur fang impur, celui des vi&imes 
ànocentes : Us fe rendirent abominables \ ils 
crurent en des Dieux fehiWable à eux \ ils 
firent des images & leurs aïribaérent des pafc 
fions > l'Image Divine,dont ils étoient décorée 
par leurs fublime Auteur*fiit a*rachée Jetait 
cœurs, & ils y fubftituérem celle des Démon** 

ô 
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ô extravagance ! Pourquoi fuis je contraint 
de te retracer? 

Il y eût autant de Dieux que d'afedtions 
charnelles > on vit,' pour Pignbfnifriè éternelle 
dés habitans de la terre, tout ce qu'elle con
tient être adoré par celui qui étoit fait pour 
ycomanderfens exception. Le renverfemenc 
de tordre & celui du fens comun étoient com
plets. Les néceflités abfoluës demandoienc 
des bras aâifs, fans quoi chaque individu flic 
devenu Prêtre des Idoles: Il fàlut inftituer 
des gens falariés pour prier j cefutsune voca
tion vénale. Une multitude de fàinéans fuça 
le laboureur j la moleffe & la cupidité les fou
rnit & leur voracité fut fans limites. Pour fub-
venir aux immenfesbefoins de ces fangfuës,' 

, l'art diabolique fupléa au défaut de largefle. 
Ils réduisirent les peuples à la plus parfaite 
crédulité & fans examen s'emparèrent abfolu-
ment de tout ce qui concernoit les confcicn-
ces ) ils s'en portèrent, s'il eft permis de le 
dire, Caution, moïenant de l'argent ou toute 

r autre valeur quelconque. Ils devinrent Prin
ces & s'élevèrent aux deflhs de tout ce qui fe 
nomme Roi : Ce que ne pouvoit pas la per* 
fuafionfut l'ouvrage de la force; le fer & le 
feu fut mis en œuvre, tout fut facrifié à l'a
varice du Clergé. Je parle ici des Peuple^ 
Chrétiens : Il fut permis de haïr Dieu, & 
de maflacrer fa femille^'aûâifiner les Souve* 

S 
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rains &. d'être traître à fa patrie » le Ciel é.tois 
forcé & l'impiété éfrenée le peuplqit fans pu
deur des Enfans de la géhène. Voilà l'ou
vrage dela,$uperItition & du Fanatifme. Paf-
fons à l'Incrédulité. Celle ci s'acroit & la pre
mière lui cède la place ; elle n'eft donc pa$ aufft 
nuifible à la Société, mais fes maux n'ont pas 
été au deflbus de ceux qu'on a à atendre, Se 
dont on relfent les éfets. 

Sous l'Empire Edéfiaftique, on .vit une vio
lence forcenée, & une, foi aveugle : Nous 
fomes témoins oculaires d'une impiété com
pliquée de la plus étrange fourberie. L'incré
dule eft un fou d'un genre unique, j'entens 
l'Athée en particulier, qui afecle la perfuafion, 
contre l'eflènce même de fon être ; l'extrava
gante diftinétion a de quoi le féduire ; l'aten-
tion du vulgaire lui faitfacrifier tout, jufques 
à fa propre cpnviction s'il lui futpoffible. Il 
palfe fes jours dans la contrainte & les quite 
dans l'agitation ; le bourdonement d'un eflajui 
d'idiots le paie de cette cruelle dépenfe. Un 
habile home dit fort à propos, fi cette eftépe 
d'home eft érudite , que 

Les Savans d'ordinaire aiment qu'on les regarde 
Qu'on murmure autour d'eux : Voies les grand» 

Efprits ; 
Mais s'ils ne font du cœur une foïgneufe gardç 
De cet orgueil fecret ils font toujours furpris. 
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L'incrédulité en éfet procède de l'orgueil 

& de l'ignorance. SOCRATE, le Prince des 
Çhilofophes dlfoft, Je fai quelque chofe ̂  c'efl 

Î
ueje ne fat rien. Belle leçon, quoi qu'outrée 
/incrédule n'eft pas tel parce qu'il doute 9 

mais parce qu'il croit conoitre les principes 
des chofes & lçifp 641, & que leur caufe eft W 
h^zard. Il fe rit de toute Religion, & penfç 
être feul fage entre tous. Les bornes de Ton 
efprit, félon lui, font auflï celles de toute 
poflibilité. U fonde fur un mot , qu'il ne faiu 
roit définir, tout l'édifice de faDodfrine. Ne 
feroit-il pas bon, pour guérir l'incrédule, d'a
voir recours à la Médecine ? L'expérience a dé
montré , que tous les malheureux, acufés de 
lortiiége, avoient le cerveau dérangé & qu'il 
n'eft plus de ce genre de frénétiques, dès qu'on 
a pris ce parti. Combien y a-t-il d'efpèces de 
folie ? Elles font inombrables. Il s'en voit en 
qui la raifon agit dans prefque toutes les ocu-
pations, qui s'aquitent très bien des choies 
dificiles, qui excellent même dans des arts dé
licats ; tels font des Peintres fameux. Un de 
ces miferables d'une conduite réglée & pleine 
de bons fens,dàns le cometee ordinaire de la 
vie, avoit la confiance des Supérieurs des pe
tites maifons. Une s'écartok en rien des règles 
de politeffe, donoit des écîairciifemens fiir 
tout ce qui fe préfentoit. Une de mes conoif 
fènecs ç&vifitantles célules, conduit par ce 
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. pertbnage, faillit tomber de fon haut quand ~ 

te prenant par le bras il lui dit, Mmfieur, je 
veux vous montrer un opiniâtre, que je n'ai fU 
déperfuader; il fe croit Jéfus-dnijt, &ntoi9 

tjttifuii le Père Eternel, ne lefaurois-jepas ? 
Les Athées font ataqués par le même en* 

droit ; ils ne diférent que du plus au moins: 
Oeft une vanitéoutrée qui les perd:* Ufons 

t. de fuport, & penfons avec BoiXEAUquc 

Le monde eft plein de fou 
Et qui n'en veut point voir, 
N'a qu'à refter chez lui s 
Et caffer fon miroir. 

Le fuperftitieux eft un fou deftru&eur* le 
fléau le plus horrible. L'incrédule eft un 
fou plus paifible ,-& dont l'exemple ne fau-
toit gagner que ceux dont les dispositions s'y 
raporteut. Le mal êflèlltiel leur eft propre, 
JUa fociété n'en -eft pas bouleverfée, celui qui 
nous form^ purgera «cette écume & le précieux 
<raïon de fon intelligence demeurera. 

I L ( Q U E S T I O N . 

Quelles font les marques, qui difiinguent tam&ur 
propre d'avec la préemption ou F orgueil ? 

JL/E fens des termes doit être déterminé , 
fans quoi il enréfulte & des équivoques > & 
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deq mêsentendus, des difcufîîons longues & 
embaraflees, des difputes acharnées , des 
critiques amères ; & en un mot tout ce qu'el
les entrainent à leur fuite, apoftrophes in-
jurieufes, anedo&es indifcretes,qui font rou
gir le Lecleur, & méfeftimer les gens de Let
tres. On en a vu quelques traits entre deux 
perfonages eftimables d'ailleurs & dont les ta-
ïens eulfent dû s'emploïer plus utilement. 
Fatiguer les oreilles de perfonalités eft un 
mauvais ofîce & toujours fort défagréable à 
d--s amis de la paix, de l'harmonie & de laipo-
litelTe. On doit des égards au public; c'eft 
en manquer que d'agir de la forte. 

L'amour propre bien entendu, eft cette 
faculté de l'Ame, Ouvrage du Créateur, pat 
laquelle tous ce qui l'environe eft autant 
d'objet de bienveuillance. L'home de bien 
n'excepte rien dans la nature ; il chérit fon 
éxiftence & celle de tous les êtres, avec & 
pour qui il vit ; fon ame jouît de cette har
monie divine ; un retour conftant des béné
dictions céleftes fur lui & fur fes frères & 
l'encens pur defesoraifons, pour en rendre 
grâces, forment I'atrait qui tient à fon état & 
lui fait aimer fans exception ce qui éxifte co
rne ce qui plaità fon Dieu. Sa joie eft indicL-
bk& ne défaut point; il fe refpecT:e;il a foin de-
ce qui le touche par un fentiment de gratitu
de & d'intime afe&ion pour fon Bienfaiteur? 

S 3 
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G'eft cet amour propre qui doit fubfiftè* <Sfe 
conftituer la béatitude à venir, tout autre 
qui n'eft pas permanent, n'en doit poigt£or* 
ter le nom 5 celuûci cft ftns tâche. 

L'amour pfopre mal entendu eft très diC* 
tinâ & n'eft abfolument que vanité * on iie 
feurok s'y m'éprendre dans la cbmparaifon* 

Hlme. Q.u B s T 1 o if. 

la Jaloufic eft. elle moins criminelle que ? Envie ? 

J L / E tous le$ malheur eux 5 l'envieux eft lé 
pire : l e boiiheur d'autrui feit fon fuplice. 
Sans droit d'y prétendre, il ne néglige aucun 
moien de l'en priver* Toutes pratiques lui 
font égales: Les noirs attentats * les crimes 
énormes, les détours obliques, la fraiide 
forit des reflbrts que fa dannable paffion met 
en oeuvre. Son cœur eft rongé autant qu'il a 
dfe Vi'ej mille ftoifr&iux fujets fervent d'ali
ment au Feu cruelqUi le dévdre. Cteft ici le 
Vite atroce, qui s'ojjofe dirèdteiiientku plan 
'et h Providence; Vice déteftable', atflbut du 
Diable & qui le catfa&érife. 

Lajaiôufîfe eft fans corttredit Wen moins 
cofidaniiabte. Le jf&ôux nfe defire ptoint les 
bienŝ , ijifil croit tpârteiiir à autrui* te jaloux 
n'èft jamais dnvieux, La jaloufie la plus mar
quée eft celle d'un Mari dupé par fa Femme. 
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Ses fiïreurs peuVettt fe porter aux derniers 
«*eès. Un Aftiâiït tfdhit par fa Mafttefiè ti 
fouvent droit d'éprouver ce cuifant fôuci. Je 
demande ce qiièl'bn trouve de criminel dans 
le dépit & le frëgrét <!jtie feflèrit tin ho-
ftète hbrtie, \6ts qu'il fcft ttmvainôu de Pinfi-
tfétfcé dô celle" en qiri il a mis une confiante 
entière, &pow qui il a conçu laftîùs'teridre 
amitié, à qui il a'Hvré fôh Cœtfr Rengagé fa 
foi à jamais, dé qui il hù doit àtéhAïe #iié de 
iVnïoof & leprtus jufte retôut, coMfette'ft 
ptttpïe chair, cf îitïïieutioh divine^ hlûAialttfe? 
Àu'Kétt de cette Compagne àfë&itiilée, il 
ttdùik \m fèfpertt <kns fôh fein , qui 1ë bfeÏÏè 
mortellement; De <!}ùd'ediï doitïil vbfrtmé 
parjure qui a renoncé à la vertu & infulté à 
î'augufte -Vérité qu'elle a proféré de fa bouche 
à la &ce des Cieux & de la Terre ? De quel 
œil veut-on qu'un home d'honeur voie le 
comerce illicite d'un raviffeur, d'un fubor-
neur j les mouvéméns de ôolère , s'il en eft de 
légitimes , changent ils de nature ici ? De
viennent-ils un éïlrrie, s'îlrne font pas con* 
fomés par des a&es contraires aux Loix & à 
la Raifon ? Vous ne condannés pas un home, 
{jui pour conferver quelques pièces de mo-
noïe met en jeu fa propre vie avec celle d'un 
voleur: Onnefefàitpasfcrupulede le qua
lifier d'home de cœur. Où eft la &ine Mo-* 

S 4 
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raie ; quelle bifarerie dans le Jugement ! J* 
n'y vois qu'un caprice indigne, qui répugne 
au bon fens. 

Un Amant, ai-je dit, foufre le tourment 
des jaloux i eft il moins pardonable que l'E* 
poux ? Il y a quelques exceptions ; mais en
fin, la jouiflance charnelle Forme t-elle feule le 
lien du Mariage ? Lefentiment ducœurn'a-
tend rien des formules ni de la cérémonie : 
Nos bonsPatriarches n'y aportérent que de la 
candeur. La boue foi formoit le nœud, il étoit 
îndiflbluble > le frein de Papareil ne fert qu'à 
des hipocrites. Les jaloux font un grand tort 
en ce qu'ils font un trop grand cas de ce qui 
ne mérite ni eftime , ni regrets. 

M. F. D. B, 
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A U T R E R E P O N S E 

A cette Qyeftion, La Jalonfie eft elle moins 
criminelle que t Envie ? 

JDiEN des gens confondent l'Envie & la 
Jaloufie > elles ont en cfet beaucoup d'afinité, 
néanmoins il y a quelque diférence à faire en-
tr'elles. L'Envie eft cette paflion maligne & 
rongeante, qui nous fait concevoir du cha
grin du bonheur d'autrui, &qui nous porte 
à defirer ce qui apartient aux autres. La Ja
loufie eft ledéplaifirque Ton a de voir poJc-
der par d'autres ce que nous croions qui 
nous apartient, ou, la crainte que Ton a 
qu'ils ne j omirent des mêmes avantages que 
ceux dont nous jouïflbns, ou que nous pour-
fuivons. On eft donc envieux de ce que l'on 
n'a pas , & jaloux de ce que l'on a, ou que 
Ton croit nous apartenir : Voilà la diférence 
.qu'il y a entre l'Lnvie & la Jaloufie, diférence 
qui n'eftpas grande, puifque ces deux paf-
fions ont les mêmes objets, je veux dire, 
les biens, les avantages & la profpérité de 
nos femblables, enforte que la Jaloufie ne 
peut être confiderée, que corne une branche, 
iine fuite & une dépendance de l'£nvie> cel
le-ci fupofe néceflairement l'autre. 
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On demande dans le Journal Helvétique* 

fila Jalon fie eft moins criminelle que ? Envie? 
J'avotte , que quand on confidere degrés ces 
deux paffions, leur principe, leurs éfets > la 
conformité qu'il y a entr'elles, il eft affés di-
ficile de favoir quelle eft la plus condannable ; 
e'eft-ce qu'on remarquera aifément par l'&ca-
men que je vais faire des éfets qil*eiïês* pTfci-
duifent: Goménçons par ceux'de iÉtiVie. 

Un Envieux regarde tôûjoùft dftm œit 
malin la profpérité des autres ; elle excité dans 
fonaméun chagrin qui le dédrite'S leltour-
mente. Tout ce qui arive de difgtafcietfx à 
quelqu'un, eft pour lui un fujet de fatîsfec-
tion. Il mefure fon bonheur fut ta mififre des 
autres , & fa mifëre fur feut bûriheur. Il fe 
figure que les richeflèfs &les hfahôlirs ne dbi-
vent trouver place que cirés lui -, tôUraufcre 
que lui eft indigne de les pàfféâet. Tous ceux 
qui pftrfpèrent, qui brillent, qui fë diftin-
guent, qui font dans tme pbfitiott âvanta-
geufe, font l'objet de fa haine : Des là, il ne 
louhaite rien tant que leur décadente > leur 
chute & leur ruine totale. Une fauroit en
tendre publier le mérite & les qualités efti-
lnables d'une perfbfte, fans être tranfporté 
de dépit. Il traite de médiocres, les talens 
lefc plus exquis ; de bornés *e génie le plus 
fublime, & les conôiflances les plus éten
dues. Tout ce que Ton dit de judicieux, tout 
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éc que Ton fait de louable, le mortifie, parce 
qu'il voudroit fctre le fciri aux difcours & aux 
avions de qui on aplaudit. Une fe plaitque 
éans le trouble & dans Forage. Il empoifone 
les meilleurs a&ions, interprète maligne
ment les plus inocentes & répand du ridicule 
fur les plus fendes. Un Envieux n'cft jamais 
cohtent de fon fort ; l'état dans lequel ilfe 
trouve eft toujours au defftfus dû lui ; les bien è 
& les avantages que les autres poffèdent font 
l'unique objet de fes defirs : Àuffi-tôt qu'il a 
obtenu ce qu'il defîrok, il fouhaite de nou
velles Ghofes attffi peti capables que les pre
mières , de remplir le vuide qui fe trouva 
dans* Ton cœur. % 

Tels font eft peu de mots , tes pernicieux 
éfet£ que produit TEtfvîe i Tels font les ca-
fctfâères odieux par lèftyifels on peut dépein-
9re un Envieu:: 5 fans ceife rongé pat cette in-
aifetife paiflïbn, fens deffe déchiré par les cha
grins càtek, 'ftns œfle en proie à mille de
firs, farfsdélft! dans le'trouble; dans l'amer* 
tûme & dans ^Inquiétude. 

Un home'dans tel état n'eft jaftiais à lui 
inertie ; il tiy a £oiftt de pallions dont il ne 
ibit kgité , lpdint de vertus dont il ne foit 
Vénemi déclaré ; il eft cottféquemment capa-
tté d'une infinité de mauvaises allions: Te-
rhoin'çes rtiédîfances, ces calomnies, ces ini-
foitiés, Ces Colères, ces injuftiefes , ces tra-
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mes, ces conjurations, qui bien fouvent 
doivent leur origine à l'Envie. 

Le Jaloux, éprouvant les mêmes fenti-
nlens, la même palîion, animé des mêmes 
motifeqne l'Envieux, s'atrifte, conçoit un 
déplaifir extrême, lors qu'il voit poifèder 
par d'autres ce fur quoi il prétend avoir des 
droits : La perfone qui fe trouve dans le cas 
où il croit qu il devroit être devient fon éne-
mi » il ne s'en entretient qu avec peine, il ne 
la voit qu'avec répugnance, & loin de lui 
vouloir du bien , ilcheicheraà lui nuire par 
tous les moiens poffibles La crainte qu il a , 
qu'on ne participe aux mêmes avantages que 
ceux dont il eft revêtu, le rend trifte, in* 
quiet, mécontent. Ce n'eft pas aiTés qu'il 
ait réulli dans quelque entrepnfe intérefKmte, 
qu'il fe foitaquis les bones grâces de quelque 
perfbne diftinguée, qu'il ait été revêtu de 
quelque emploi, quuije fortune aveugle lui 
ait diftribué fes faveurs 'y il voudroit être feul 
pofTefleur de ces avantages, ils feroiçnt moins 
grands, leur prix diminueroit à fes yeux, 
fi d'autres en pofledoient de la même nature: 
Il fe figure qu'ils doivent ie regarder à l'ex-
clufion de ceux qu'il craint qui n'en jouiflent: 
Il eft conftamment en haleine, pour épier 
leurs démarches, pour leur doner des entor-
fes & pouropofer desobftades à leurs entre-
prifesi en un mot, il n'épargne aucun des 
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moïens qu'il croit les plus propres aies faire 
échouer, fansrefpedlcrla Réigion, la bone 
foi & l'humanité. Un home qui eft pouffé 
parla Jaloufie peut empêcher ou renvetfer les 
établiflètaens les plus avantageux, mettre 
obftacleaux fortunes les plus brillantes, ter
nir les réputations les mieux établies, détrui
re les amitiés les mieux cimentées. 

On peittaifément juger par le tableau que 
je viens de faire de cette paflion, combien elle 
peut produire de maux, & caufer de défor-
dres. Mais eft-elle moins criminelle que 
l'Envie? 

Je conviens qu'âne confiderer la Jaloufie, 
que relativement à certaines circonftances, 
elle eft moins condamnable que PEnvie. Il 
arrive fouvent qu'un home n'eft jaloux, que 
parce qu'il eft dans l'idée que les chofes qu'un 
autre poflede , doivent le regarder & lui 
apartenir préfèrablement à celui qui en jouit: 
Il y a des cas où l'on peut fupofer qu'il a quel
que lieu de croire, qu'on a travaillé à le fu-
planter, & qu'on a mis en œuvre certaines dé* 
marches pour le priver de ces chofes là j fans 
quoi, il fe peut qu'il n'éprouveroit aucun dé-
plaifir de voir qu'elles font pofledées par 
d'autres: Au lieu que l'Envieux defire des 
biens & des avantages, fur lefquels il fait 
q î'il n'a aucun cfcoit, & qu'il s'atrifte du bon* 
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heur d'autrui fans raifon , ou fous les prétex-f 
tes les plus frivoles & les plus odieux. 

Mais fi j'envifage la jaloufie fous une autre 
face, c'eft-à-dire, par raport à la crainte 
gu'on a que d'autres ne foient rendus partici-
pans des mêmes avantages que nous , je ne 
trouve pas qu'elle difére eitentiellement de 
l'Envie ; elle peut être aufli criminelle. D'où 
vient qu'on voudrait être feul poffeffeur de 
certains avantages ? C'eft qu'on craint que 
les autres ne deviennent nos égaux, &qu'il$ 
ne partagent avec nous l'eftime, les égards & 
la confideration du public. Un tel motif ne 
peut avoir fa fource quu dans l'orgueil, qui 
eftundes principes de l'Envie. La diférenca 
ûue je trouve , a cet fg?fd, entre l'Envie & la 
Jaloufie, c'eft premièrement, que les fenti^ 
mens qui animent un jaloux, peuvent être 
moins vifs, moins actifs , moins conftans, 
que ceux qu'éprouve un Envieux, parce 
qu'étant revêtu des mêmes avantages qui lui 
irilpirent de la jaloufie, il peut être retenu 
par cette confideration : En fécond lieu, 
qu'un home eft pouflé par l'Envie dans tous 
les| états où il fe trouve, tandis que fuivant la 
définition que j'ai donée de la Jaloufie, orç 
n'eft jaloux que dans certaines chconftances 
particulières. Pourquoi PHILOTIME con-
çok-il de la Jaloufie de ce que pHUSTENEa 
gagné la faveur du premier Mùiiftre de la 
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Cour, qu'il a obtenu quelque emploi, qu'il 
s'eft diftingué dans qwlque rencontre ? C'eft 
qu'il eft lui même dans le cas. Pourquoi Eu-
DOXE eft-il fans ceiTe enflamé du defîr de ce 
qui apartient aux autres, & dévoré par le 
chagrin que lui fait éprouver la profpérité 
d'autrui 't G'eftque PEnvie eft un feu qui le 
confume, corne la rouille confume le fer: 
Qu'il foit revêtu, ou non, des avantages les 
plus contiderables & les plus diftingués \ qu'il 
Toit dans l'opulence , ou dans l'indigence, le 
bonheur de fes femblables lui bleifera toû-
jours la vue. 

Je borne ici mes réfléxions,quoique je ne me 
flate pas d'être parvenu au but,& d'avoir rem
pli les vues de l'Auteur de la Queftion propo
se: Il auroit fans doute fouhaité qu'on eût dit 
tinté c e t t e queftion avec plus d'étendue, de 
précifion & de fuccès que je ne l'ai fait ; mais 
pour cela, il fàudroit un Ecrivain qui eût 
plus de lumières & de capacité que moi. Je 
ne me pique nullement d'être en état d'int 
truire les autres : Je n'ai eu d'autre but que 
celui de mVjnufer & d'exercer mon efpru. 
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F R A G M E N S H I S T O R I Q U E S . 

V L 

F R A G M E N T . 

éd. JLISCULAPE, Roi de Memphis, cft fans 
es contredit plus ancien que PESCULAÊE des 
tiens Grecs : La Médecine peut donc pafler pour 

une découverte des Egiptiens. Ils ne la 
purent cependant pas perfedlioner, par la 
voie des Expériences ; les Loix l'avoient 
rendue trop dangereufe. Elles obligepienc 
chaque Médecin à ne s'apliquer qu'à la 
guèrifon d'une feule efpéce de maladies & 
à s'en tenir aux recettes légales, qui étoient 
inférées dans les Livres fàcrés. S'ils s'en 
départoient, ils étoient refponfables de 
l'événement. Leur principe dominant 
ctoit, que la plupart des maladies viennent 
d'un furchargement d'eftomac, ainli les 
lavemens, les vomitifs & la diette faifoienc 
le fonds de toutes leurs Ordonances. Ils y 
ajoutoient certains rits miftérieux: Un 
Médecin ne parloit que d'Aftrologie, d'in
fluence de Planètes, de Magie, de Démons 
tutelaires. On leur atribûe encor, je ne 
fais quelpréfervatif univerfel, grand élixir, 

préparation 
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préparation chimique , faite avec la 
pierre philofophale, qui avoitla rare vertu 
dé rendre la vie à un mort. 

On a voulu prouver qu'ils étoient fort Anatoi 
verfés dans î'Anatomie, parce qu'ils 
avoient remarqué, qu'il y aun nerf parti
culier, qui va du petit doigt au cœunqu'ils 
favoient par l'acroiflement & le décroine-
ment du cœur, pourquoi la vie humaine 
ne s'étend pas au delà d'un fiécle. Le cœur 
d'un enfant d'un an, difoient-ils, pèfe 
deux drachmes & ce poids augmente de la 
même quantité chaque année jufqu'à f o. 
ans. Dès lors il diminue avec la même pro
portion. Ou ces obfervations font chimé
riques , ou il faut dire après MOLIÈRE r 
Ce toit autrefois ainfi;mais nos grands Mé
decins ont changé tout cela. 

Les Prêtres furent toujours les dépofî- Manié 
taires des fciences de PEgipte. Ils avoient ^e C01 

divers Colèges. On infcrivit les principes Jerver 

des conoiflances en partie fur des Colones, conojj 
en partie dans les Livres Sacrés. La cou- fanCes 
tume de mettre des Infcriptions fur des 
piliers , fut bientôt imitée des Peuples voi-
fins. Les plus fameufes de ces Colones fa-
vantes étoient celles de HERMES. PYTA-
GORE & PLATON ont lu tout ce qu'elles 
contenoient, & leur ont l'obligation de 
toute leur Philofophie. Les Livres facrés 
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renfermoîent non feulement cç qui avoit 
raport au Culte des Dieux & les Loix, 
mais des Collerions hiftoriques & toutes 
fortes de fujets importans. 

Entre ce$ Monumens literaires, les 
uns étoient clairs ; les autres obfcurs & 
miftérieux. Ceft qu'il y avoit une Science 
vulgaire, &une fecrette: La première ou* 
verte à tout le monde ; la féconde voilée 
& déguifée de mille façons. 

Ils fe fervoient de trois diférens carac*» 
tères. La première forte étoit des Hiéro-
gliphes d'animaux, des parties du corps 

iftè- humain, d'inftrumens de Mathématiques. 
Nos Antiquaires pnt ramaffé une immenfe 
quantité de ces images, qu'ils expliquent 
peut-être avec plus de peine, que de f uo 
cès. Les deux autres fortes étoient les let
tres fecrées & les vulgaires. Les facrées. 
étoient en ufage dans les Régiftres publics, 
& pour mettre par écrit les matières fiu 
blimeç,abftraitçs, & regardées corne très' 
importances. Les vulg^res étoient pouf 
le comerce ordinaire de la vie. ^Elles font 
perdues les unes & les autres,ou fi la forme 
en refte dans quelques inferiptions, il eft 
impoffibledelesdechifrer. Toutcequ'Qii 
lait, c'eft que leur Alphabet étoit de 2f.' 
lettres, & que ces lettres alloient de 1* 
droite à la gauche. L'Alphabet Copte né 
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contient aujourd'hui que des Caractères 
grecs, excepté fept, qui font peut-être les 
ieuls relies des anciennes Lettres Egyp
tiennes. 

Leur Langue eft (ans contredit une des LaL 
plus anciennes du monde, & probablement gue. 
c'étpit uae Mére-Langue du tems de la 
confufipn de Babel. Elle s'eft confervée en 
partie chez les Coptes ; mais ils y ont mêlé 
jxlufieurs mots Grecs, Perfans, Latins & 
Arabes : On parle même généralement au
jourd'hui l'Arabe en Egipte. 

En jettant les yeux fur la Carte, onaper- Com< 
«joit aifémènt combien la fituation de cet 
admirable Pais eft avantageufe pour le 
Comerce. Un Peuple auffi induftrieux 
profita fans doute de bonne, heure de ces 
avantages. On aflure que P s A M JVU T1-
Q.U £ eft le premier Roi du monde, qui 
ait ouvert fes ports aux étrangers 2 mais 
cela ne prouve pas que les Egiptiens foient 
lç$ inventeurs du Négoce, corne ils le pré
tendent. Un principe de Religion leur 
donoit beaucoup d'averfion pour la Mer» 
parce qu'elle engloutit leur Nil. Malgré 
ce fcrupule, ils ne forent rien moins qù'i-
gnorans en fait de Marine. Les Grecs 
même les Teconoifïbient pour leurs Mai* 
*res dans la Navigation / &nous. verrais 
le grand Sms^fcisfMre 'équipe* unritetw 
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de 400. Vaifleaux, outre un prodigieux 
Nayire de bois de cèdre, long de 280. 
coudées , doré en dehors, enrichi d'argent 
en dedans , & dédié àOsiRis. 

ligion. A ce détail, qui nous a préfenté un Peu
ple a&if, ingénieux, lavant, modéré, 
ami des Loix, faifons en fuccèder un au
tre , qui va nous ofrir tous les traits de 
la crédulité, de la fuperftition, de l'extra
vagance. Lifons le, & plaignons le mal
heur de Phonie abandoné à fa foibleffe & 
à fon néant. L'Egipte eût plufieurs Divi
nités de diférens ordre ; mais on y adora 
furtoutlsis & OSIRIS, c. à. d. félon l'opi
nion la plus vraifemblable, le Soleil & la 
Lune. Ces deux Aftres paflbient chés eux 
pour les grandes caufes de la nutrition % 

de la génération , & pour la fource des au
tres parties de la nature, qu'ils regardoienc 
auffi corne des Dieux. Tels étoient JUPÏ-
TER ou la force vivifique des Créatures s 
VULCAIN ou le feu: CERES ou la Terre: 
OCCEAN ou le Nil, ou IHumidité : M I 
NERVE ou l'Air. 

Outre ces Dieux céleftes, ils en ad
mirent encore de terreftres. C'étoient 
moins des Conquérans, que plufieurs de 
leurs Rois, qui avoîent répandu des bien
faits fur le genre humain. Or quoique les 
Corps de ces Dieux mortels reflaffent dans 
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les Sépulcres., on croioit néanmoins qu^ 
leurs Ames brilloient dans les étoiles, par 
exemple celle d'Isis dan$ le Chien, celle 
d' ORUS dans l'Orion. 

Malgré ce Polytheifme, on veut qu'ils 
aient reconu jun Dieu fuprème, Créateur & 
Arbitre du monde. Us le nommaient tan
tôt OSIRIS, tantôt SERAPIS ; quelquefois 
Isis. On lifoit à Sais cette belle Infcrip-
tion : Je fuis tout ce qui a été, tout ce qui eft9 

& qui fera: Aucun mortel fia encore levé 
le voile épais qui me couvre. On voit encore 
de nos jours la fui vante à Phoneur d'Isis: 
A toi qui étant une, es toute chofe, la Déejfe 
Isis. Il eft conftant que les Habitans de 
la Thébaide n'adoroient que le feul Dieu 
éternel & immortel ; diftincflion qui les 
afrancliit des contributions qu'on païoit 
dans la BaiTe-Egipte pour l'entretien des 
Animaux facrés. On ne peut pas toujours 
luter contre l'exemple: Les Thébains fe 
corrompirent enfin 5 on en vint même à 
la folie incroiable de fe faire des Dieux des 
Animaux & des Végétaux : Une Ville 
adora le Crocodile, tandis que l'autre éri-
geoit des Autels à PIchneumon. Ici Pon 
invoquoit les Chiens,& là on les mangeoit. 
Delà les animofités & les querelles entre 
les Villes voifines : Trait de politique des 
Rois, pour prévenir les féditions géné-

T 3 
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raies, en femant ainfi letf haines mutu
elles , par la contradiction des Cuites. 

RIS. Osîin étoît ptêfentê fous Pembtèm* 
d'un Sceptre & d'un œH, pour défigner 
fort pouvoir & fè providence: Quelque
fois fotis celui d?un Fàucoh, à eaufe de fa 
vue p lante & dt fk vkefle. Tantôt on 
ltri ddiiôtt une figure humaine très indé
cente , pour marquer fe feéulté gcnérattve* 
tantôt la forme c?utt Taureau. 

>. Isis fé répréfeïttoit ordinairement 
ôomô Uïre Femme, aveé ded Cornes <te 
Vache fut la tète, tenant dans & rtiam 
droite tut Siftré, fîmbole du mouvement 
f erpétuél de fa nature, & dan* fe gauche 
tme Cmdie, qui dénotoit la fécondité du 
Nil. Quelquefois, corne CIBÊLË, elle 
àVôit le 6orp$ tout garni de Mamelle», par
ée qu'elle noûrit tout. 

RAPIS. SÉIUPIS àvoit une forme humaine , 
àvéé tirt boitfeau fut la tête, emblème de 
fabôdance, Sa main droite était apuïéè 
fur la tête d'un Serpeiît,doïft le corpfc étodt 
éntortiflé autour (Pune figure à trois têtetf, 
ftme de Cfrifcrt, l'autre de Lion, la troi> 
6émô de Loup. Bans fa gauche il tenoit 
une mefufede la longueur d'une coudée, 
corne pour mefurer la hauteur des earux 
du NE 

Dofe Je parier CPANUBIS à la, tête de 
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« Chien, d'HARPOCRATE Dieu du fîlence, 
avec le doigt fur la bouche, d'ORUs fils d'I-
sis & d'OsiRis, peint corne un enfant en-
mailloté \ 4e CANOPLS , qui de Pilote du 
vaifleau CPOSIRIS devint un Dieu célèbre ? 
Les Caldéens avoient porté le Dieu Feu 
dans toutes les Provinces d'Egipte avec 
un triomphe infultant. U avoit confumé 
toutes les autres divinités. CANOPE feui 
vengea fes confrères. Un Prêtre le remplit 
d'eau du Nil, car ce Dieu n'étoit qu'un 
vafe parfemé de trous ; on les avoit fermés 
avec de la Cire dans cette oeafion. Le feu 
fondit la cire & fut éteint. 

De tous les Animaux facrés, le plus ré* APIS 
véré étoit le Bœuf Apis. H de voit naître 
d'une vache incapable de faire un autre 
veau, & conçu, difoientles Prêtres, au 
bruit du tonerre. Il avoit le corps noir, 
excepté une tache blanche & quarée fur le 
front s la figure d'un Aigle fur le dos i un 
nœud fous la langue corne Pefearbot &c. 
on lui làcrifioit des Taureaux choifis par 
le Sacrificateur avec la plus éxaâe précau
tion. U les falloit nets, & fans le moindre 
poil noir. Dès que le Prêtre en avoit trou-
vc quelqu'un, tel qu'il vouloit, il lui ata-
choit un morceau de parchemin aux cor
nes , y mettoit fon cachet & ordonoit 
qu'on le gatdat. C'eut été un crime de fa-

T 4 
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crifier la vidtime (ans ce fccau. Le jour du 
facrifice, on allumok d'abord du feu ; on 
répandoic du vin fur l'animal j on prioit. 
Enfuite la vidime étoic écorchée. On lui 
coupoit la tète , qu'on vendoit à quelque 
grec, ou qu'on jettoit dans la rivière, 
avec cette formule d'exécration: Fuijfertû 
tous les maux dont mus fontes menacés, re
tomber fur cette tête ! auflî ne mangeoit on 
point en Egipte la tête des animaux. 

Quand le Bœuf APIS mouroit, tout le 
Païs étoit en deuil. On le pleuroit pen
dant quelque tems * on lui faifoit enfin de 
fomptueufes funérailles. Son fuccefleuc 
étoit nouri pendant 40 jours à Ntlopolis. 
Les Femmes feules, entièrement nues, 
avoient le privilège de l'y vifiten mais 
après ce tems, il ne leur étoit plus permis 
de le voir. De Nilopolis on le transportoit 
à Memfhis, dans un fuperbe Vaiffeau , & 
là on le plaçoit dans une Cabane dorée, 
au milieu du Bocage de VULCAIN. 

LaFète d'Is 1 s fe célébroit avec beaucoup 
de pompe. On jeunoit la veille. Un jeune 
Bœuf, dont on avoit ôté les entrailles & 

s< coupé les pies, le cou & les épaules, rem
pli de pain, de miel, de raifins fecs, de 
figues , d'encens, de parfums, & arrofé 
d'une huile précieufe, étoit immolé à la 
DéeiTes encore foloitil qu'il fut fans dé-. 
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fout. Dans la Ville de Bufiris, après ce fa-
crifice, les homes & les femmes fe donoient 
la difcipline; plus infenfés encore, les 
Cariens fe taillandoient le front avec des 
épées. 

A Bubalîis on célébroit la Fête de DiA- Fête d 
NE. Le Peuple s'embarqùoit, & fur ce DIANI 
Vaiffeau les femmes jouoient du tam
bourin , & les homes de la flûte. On chan-
toit & Ton battoit des mains en même 
tems. Us s'arètoient à chaque Ville, & 
les femmes s'y montraient à nû. Arrivés 
à BubaJIis 3 ils ftifoient des facrifices, où 
l'on confumoit plus de vin que dans tout 
le refte de l'année. Le concours montoit 
d'ordinaire à fept cent mille âmes, fans 
les enfans. 

Les Poètes fatiriques ont acufé les Egip- Culte 
tiens d'avoir enfin déifié les Oignons & les ^la"te 

Poreaux de leurs Jardins. Une abftmen- ^jma 
ce trop fcrupuleufe à l'égard de certains 
végétaux a fans doute doné lieu à cette 
raillerie piquante ; mais ils rendirent cer--
tainement des homages divins aux plus 
vils animaux, au Chien, à l'Ibis, au Croco
dile &c. Logés magnifiquement,fervis avec 
apareil par des gens illuftres & d'un mérite 
diftingué, ces Dieux n'étoient nouris que 
de mets exquis. On les lavoit dans des 
bains tiédes j on leur prodiguoit les on-
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guens précieux , les (ènteurs odoriferarU 
tes 9 les parfums. Ils fe couchoient fur des 
tapis fbmptueux ; ils a voient des terrés def-
tinées à leur entretien. C'était une diftiiic-
tion héréditaire &glorieufe de les garder. 
On puniiTeit de mort le, profane qui ofoit 
les tuer. Un Romain, qui eût le malheur 
de tuer un chat, ne put échaper à la fureur, 
du Peuple. Dans lestemsafreuxdediletde 
les Egiptiens aimoient mieux fe manger 
les uns les autree » que Patenter aux jours 
(acres de ces Animaux. 

En général cm les pieuroit aprèfc leur 
mort. La perte d'un enfant chéri paroif. 
Toit moins douloureufe, que celle d'un 
Loup, d'un Ichneumon. A la mort d'un 
Chat» tous ceux de la maifon fe rafoient 
les fourcils : On ne faifoit plus d'ufage de 
fes provifions. On fe ruinoit fans reflburcc 
pour en décorer les ridicules funérailles. 

Les Prêtres Egiptiens ont toujours afedé 
de jetter un voile fur ce culte infenfé. Il 
étoit Fondé, difoient-ils, fur des miftères 
fublimes, qu'on ne pouvoit révéler fens 
crime. Plus heureux de nos jours, il a 
trouvé des Apologiftes > qui nous débitent 
gravement, que ces homages ne fe rapor-
toient point aux Animaux eux mêmes , 
mais aux Dieux dont ils étoient les Sym
boles. La vtie perçante & la vitefie du 
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faucons l'Afpîc, qui feul entre tous les 
Animaux ne vieillit point ; le Crocodile! 
qui n'a point de langue» organe inutile 
peur la Divinité ; ce font là, ajoutent-ils» 
des emblèmes frapans de la nature divine. 
Us ont encore imaginé }e ne fais quelle con
formité tipique de certains animaux avec 
quelques parties de la nature, Froides allu
mons > & qui d'ailleurs ne prouvent rien ! 

Parmi ces Animaux façrés, on comp
tait le Phénix, oifeau imaginaire, fur le- L.c ra 

quel on fait mille récits fabuleux. On le nJX* 
peignoit avec un plumage doré & de cou
leur cramoifi > avec la figure & la taille 
d'un Aigle : Il avoit la tête ornée d'une 
belle crête > la queue blanche , parfemée 
de plumes incarnates j les yeux auili étiiv-
celans que les étoiles. Après avoir fourni 
une carrière de 500 ans ( d'autres même di-
fent de 1000) il fe faifoit un bûcher de 
bois aromatiques, il l'allumoit en battant 
des ailes, & s'y confumoit. De fa cen
dre naiffoit un ver, qui devenoit un autre 
Phénix. Mais }e m'arête trop longtems 
for l'Hiftoire Egiptienne > entrons en 
Europe. 

Le premier pas que j'y fais ne me pré- La Gr 
fente que des Peuples agreftçs, des mœurs 
barbares, une tritte anarchie. Les Grecs, 
dans leur état primitif, ne me paroiifcnt 
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qu'immédiatement au deflus des Bètes 
fauvages. Les fruits , les herbes & les 
farines font leur premier aliment. Il cou
chent en plein air, dans des creux d'arbres, 
ou dans des fentes de rocher, plus propres 
i fervir de repaires aux ours, qu'à des ho
mes. PELASGUS leur aprend enfin à fe 
bâtir de chétives cabanes, à fe couvrir de 
peaux, à fenourir de glands. Une taille gi-
gantefque, des forces extraordinaires 5 les 
rendent infolens & cruels. Le vol & le 
brigandage les empêchent de cultiver leurs 
terres. Le partage de leurs jours demeure 
longtems défigné par le tems de veiller, & 
celui de dormir ; leur année par le tems de 
femer & celui de moiiToner. Il y a bien loin 
de cet état grollier à cette fupériorité de 
mérite, qui les rendra la Nation la plus li
bre & la mieux policé© delà terre. Il fau
dra purger leur Pais de corfaires & de bri-
gans, détrôner des Tirans, jetter peu à 
peu parmi eux les fondemens des Arts , 
des Sciences, & des Loix. En attendant 
ces beaux jours , nous allons voir la Grèce 
partagée en divers petits Roiaumes, & fes 
Peuples croupir dans une ignorance pro
fonde. 

Le premier période de leur Hiftoire 
dans l'efpace de 900 ans ne nous ofiira que 
des récits fabuleux, des exploits frivoles de 
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t Héros, des combats de Dieux. Les pré-
\ miers traits de cette Hiftoire furent puifés 

dans des Langues amies des figures, des 
métaphores, des allufions hardies & tra
cés par des Poètes, qui emploioient des 

- façons de parler frapantes & allégoriques: 
Cétoit fens doute pour foire une impreC-
fion plus profonde , parce qu'ils chan-
toient leurs pièces en public : La honte 
de leur origine leur didta tant des fables, 
peut-être plus que le vain amour de Fan. 
tiquité. 

Dans cette première époque, la Grèce 
n'avoit certainement pas Pétendtïe, que les 
conquêtes & Penvoi continuel de plufieurs 
colones lui donérent dans la fuite. JOSÉ-
MŒ, & après lui BOCHART, prouvent 
très bien qu'ils tirèrent leur premier nom 
de JAVAN fils de JAPHET , car le nom de 
ce Patriarche lu fans pokits eft Ion ; on les 
défignalongtems fçus le nom général d'ib-
nes & les Grecs ont apellé jufqu'a ce jour 
leur langue Javanith. 

LAUSANNE. 
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LIVRES NOUVEAUX. 

JL OUR faire mieux conoitre l'Ouvrage, que 
nous anonçames le mois dernier, fous le Ti
tre tfEJfitt Anahtiquefwr les Facultés de F Ame, 
par M. Charles BONNET , nous ayons crû 
devoir raporter ici une petite Introduction 
de rAuteur, que les Libraires ont fait im
primer avec la Préface & la Table des Chapi
tres , pour fervir de Profpe&us à yn Ou
vrage auffi intèreffant par le fonds du fujet , 
que par la manière neuve dont il eft traité. 
Nous croïons que tout lecteur capable d'a-
tention & de réflexion fentira le prix du tra* 
vail de M. BONNET, & découvrira combien 
il peut contribuer à perfeétioner jios idées & 
à répandre la lumière fur une matière enviço-
née jufques ici des ténèbres les plus épaifles. 
Si, corne cela n'eft pas impoflible , il four-
niflbit quelques nouveaux argumens aux par-
tifaiis; du matérialisme, il eft bon d'obfer-
ver, que les alimensles plus falubres peu
vent être convertis en poifon, en paflant 
par des alambics envenimés. 

La variété qu'exige un Journal, & plus 
encore la nature de POuvrage, qui ne le 
rend pas fufçeptible d'extrait, nous oblige 
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malgré nous à nous borner à cstçe Introduc
tion: La voici: 

Qttclle eft la nature de nos Facultés ? Qiteh 
en font Us progrès * les bornes refpeQives, la 
dépendance réciproque ? Content l'Home pajfe-
uil de (état d'Etre capable defentir 9 de vou-
hir, d'agir, à Ntat dy Etre quifent, quipenfe, 
qui veut, qui Agit ? Que font le fentiment, la 
penféé 9 la volonté, l'afilion ? En un mot, qtCefi-
ce que Pfiome ? Ce fujet intérejfant eft couvert 
de ténèbres fi épaijfes, qu'il feroit téméraire £0* 
fer fe promettre de les Mfliper. Je ne veux donc 
qîCejftûerce que peut ici Mnalifç 5 ferai du conu 
à Pmcomi 9 ducompofé au funpk. Je méditerai 
choque fujet avec toute Paplication dont je fuit 
capable \j$ k décompoferai le plus qu'il me fera 
pojjîble, jeJqnatomiferau Je tâcherai de rédui
re mes idées à leurs petits termes, & de les en
chaîner tellement les unes aux autre s,que la chaî
ne foit par tout continuée. Je formerai des Hi-
pothèfes, ££ ces Jiipothèfes je ferai enforte 
qu'elles repofent fur des Faits, & qu'elles en 
foient corne les Confécjuences naturelles. Je ne 
fais point encore ok wa marche me conduira : 
Je la décrirai éocattment. Jt m'atens À rencon
trer des précipices} je mériterai fur leurs bords, 
&fy placerai des fignaux. Peut-être m'enfon-
cerauje dans un Labirinte plus tortueux que ce
lui de DEDALE ; mais je ne craindrai pas de nïy 
égarer, parce que le fil dont j'aurai fait tfage* 
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me ramènera facilement au point d'où je ferai 
parti. Peut-être ne découvrirai-je point les 
vérités que je cherche : Peut-être découvrirai-je 
des vérités que je ne cherche point i Peut-être 
enfin ne ferai-je que rapeUer dans un nouvel or
dre des vérités que je fais, & qui ont été trai
tées par divers Auteurs. Quoiqu'il en foit,je 
me rendrai atentifà tout ce qui s'ofrira fur ma 
route i rien n'efi ici à négliger ; les plus petits 
Faits peuvent devenir féconds en conféquences. 
Je vais voïager dans les Terres Auftrales du 
Monde Métaphifique ; mais plus fidèle dans mes 
récits que la plupart des voïageurs , je ne par~ 
1er ai que de ce que j'aurai vît, & je dirai co
rnent j'aurai vit : Je veux qu'on puiffe revoir 
après moi, aller plus loin que moi, & me re-
drejferpar tout où je me ferai trompé. 
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C O R P S D ' O B S E R V A T I O N S 
De la Société d'Agriculture * de Comerce £$ 

des Arts, établie par les Etats de Bretagne. 
Années 1757. & *7S8- Rennes 1761. 

V ^ E n'eft pas à la Bretagne feule à fentir les 
obligations qu'elle a aux Illuftres Auteurs de 
la Société d'Agriculture, Arts & Comerce, 
établie dans cette Province. Outre l'exemple, 
qu'ils donent aux Citoïens des autres PaïS, 
en cultivant,au fort même d'une Guerre fan-
glante, des Arts d'une utilité journalière, 
que l'on néglige fouvent au fein de la paix 1 
les expériences qu'ils comuniquent, les lu
mières qu'ils répandent par leurs Mémoires, 
méritent les éloges & lareconoiffancedetout 
le public. Mais il eft vrai que la France & 
leur Province en particulier en reflentent les 
plus grands avantages , par la généreufe pro
tection que le Roi & les Etats leur acordent, 
& furtout par les privilèges, les penfiohs ou 
les récompenfes dont ils fkvôrifent les divers 
Etabliffemens auxquels la comifEon de co-* 
ïïierce a doné lieu. 
• L'avertiflement .qu'on a mis à la tête de ce 
Corps d'obfervations, prévient modeftemént 
le Leâeur fur la fciblefle des comencemois * 

U 
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mais il fait très bien fentir combien une cat-
riére aufli vafte que celle de l'Agriculture, 
des Arts & du Comerce avoit befoindu con
cours d'un grand nombre de perfones pour la 
fournir dans toute fon étendue. L'Agricul
ture feule demande une longue étude pour 
en bien conoitre les vrais principes & la pra
tique. On ne manque pas d'idées > mais el
les font éparfcs ; & les perfones même qui tes 
pofledent ne peuvent bien fouvent en proje
ter i le but de la Société eft de recueillir ces 
conoiffances, de les reprocher & de les ré
pandre. Les Membres qui la composent fe 
regardent corne les dépositaires des Inftruc-
tions que leur fourniront des Citoiens éclai
rés , & amis du bien public. Ils y joindront 
leurs propres expériences, corne le fruit des 
obfervations qui leur auront été adrefTées des 
divers Cantons de la Province y & ce bien fe
ra la récompenfe du travail de lq multitude. 
Ce fera donc exactement l'ouvrage du public, 
réveillé & encouragé par les Çtats. De tou* 
ces matériaux bien digérés , la Société for
mera un Corps dont les parties feront liées-, 
Elle aflïgnera les principes <jui doivent por
ter à certaines entreprifes, ou en éloigner. 
Elle rendra compte de fon travail aux Etats * 
afin que la Province puiflè, par des encoura-* 
gemens, faire profpérer ce don* l'utilité aura 
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Élire cefler les obftacles qu'une adminiftra-

l tion œconomique ne peut furmonter fans cet 
f âpui. 

Le principal but de cet avertiflement ell 
d'inviter les Citoiens à groffir le dépôt des 
obfervations, & pour en fixer l'objet, on 
trace en peu de mots le cercle des Objets fur 
lêfquels oit atend les fecours de ceux qui ai-
fiaéiit leur Patrie , & qui fe font un devoir 
& une gloire de la fervir. 

L'AGRICULTURE intéreflè tout le monde, 
depuis le Souverain jufqu'au moindre de fes 
Sujets. Qu'on abandone l'Agriculture, l'E
tat fera fans revenus, & le fujet fans fubfif-
tance. Le Clergé, laNoblefle, le Tiers Etat, 
les Rentiers même, tous les ordres enfin ne 
fe foutiennent que par le travail pénible dét 
cultivateurs. 
- Les progrès, ou la décadence cte l'Agricul
ture dépendent de plufieurs Caufes. Les unes 
tiennent à la Politique, les autres viennent 
du plus ou moins de lumières dans la Science 
mconomiqun d'autres enfin dépendent des m& 
todes qu'on fuit dans le Manuel des Opérations. 
' Les principes politiques Qui agflfent fur 

l'Agriculture font ceux qui opèrent nécessai
rement la dépopulation ou la pauvreté : Ce 
qui femble feraporter irrimédiatement à tort» 
ce qui sfopofe à la multiplicité & à la féooh-
«fcé des Mariages*, i frugmemattoh an «*: 
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vail & de Pinduftrie. Si les matières deman
dent à être examinées avec profondeur , elles 
veulent être difcutces avec beaucoup de cir-
confpeétion. Le fiftème politique d'un Etat 
cmbrafle toutes fes parties : Le lien qui les 
réunit doit partager fon éfort avec égalité ; 
s'il fe relâchoitfur certains points, ils cefle-
roient de tendre tous à un centre comun, & 
le déplacement d'une feule partie entraineroit 
le déplacement de plufieurs autres (*). 

On peut réduire à l'œconomique de PA-
griculture ce qui intèreffe directement les 
propriétaires dans l'adminiftration de leurs 
biens. L'Agriculture ne confifte pas feulement 

(*) 11 femble que l'Auteur de l'avertiflement 
ait eu en vue l'impofition inégale ou trop forte des 
charges qui découragent 1*Agriculteur, & afoibli£ 
fent l'Agriculture;vu qu'il propofe enfuite corne très 
intéreffante une Tabelle de comparaifon; qui pré-
fenteroit les forces réelles d'un Canton, déterminé 
au comencement du Siéc)e,mis en paralèle avec fojt , 
état d'aujourd'hui : Quelle étoit fa population , 
le nombre des Mariages , la quantité d'enfans qui 
naiffoient, la quotité des Impots que telle Paroiffe 
portait &c. pour en inférer jufqu'à quel point les 
Caufes Politiques ont agi favorablement ou défavo
rablement fur la Paroifle ou le Canton qu'on auroit 
pour ainfi dire analifé. U faudroit examiner en 
même tems s'il s'eft établi dans le lieu quelque 
nouveau genre d'induftrie,propre à y atirer des Ha* 
bitans ; fi au contraire il s'eifc formé dans les envi* 
ions des Ecabliflemens qui aient apeilés les homes, 
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à bien cultiverjmais à cultiver les chofes qui 
donent le plus de profit. Le'choix dans ce gen
re réfulte de conoiflances indépendantes des 
pratiques de l'Agriculture. Ainfi l'on doit 
faire beaucoup détention aux produ&ions qui 
ocupant beaucoup de bras, aquiérent de nou
velles valeurs ; à mefurer les entreprifes, &' 
en général tous les travaux fur la cherté des 
voitures & la facilité des exportations ; à 
doner aux produits un débit fur & facile. 

On ne doit pas moins étudier la fituation 
& l'expofition des lieux, les befoins locaux, 
le plus ou le moins de confomations, l'emploi 
des matières du crû du Pais. 

L'article des Engrais eft un des plus impor
tais , & peut être des plus négligés. Il y a 
dans chaque Canton une proportion à éta
blir entre la qualité & la quantité de ces En
grais , & la nature du fol labourable. Il y a 
de même une proportion à fuivre,entre l'éten
due du terrain à mettre en prairie 3 & l'éten
due du terrein qu'on laboure. L'étendue des 
prairies doit être déterminée par la quantité 
de bétail qu'on doit entretenir ; & le nombre 
du bétail dépend de la quantité d'Engrais 
qu'exige nécefTairement la culture. Il y a 
d'ailleurs un choix à faire dans l'efpèce du 
bétail relativement à la culture des terres > ce 
qui doit faire .varier la proportion des prai
ries a parce que les diférentes efpèces d'Ani-



? i o JOURNAL HELVETIQUE 
maux conformât plus ou moins de fourages* 
&fourniflK >1USQU moins d'Engrais. Quel 
fruit ne retireroit-on pas de détermination» 
fixes fur cette matière ! 

Ces obfervations économiques devien-
droient plus intéreflantes encore, par leurs 
çonféquences, que la conoiffançe d'un pro* 
cédé d'Agriculture pratique. Convaincre le 
laboureur de la néceffité de former des prai
ries artificielles > fixer leur étendue propor-
tiohelle avec tes autres Terres ; c'eft rendre 
ûnfervice plus important, que de décrire le 
procédé qu'on doit fuivre pour former de tel
les prairies. On trouve des méthodes par
tout y l'expérience aprend bientôt à les ren
dre parfeite^eales pliant à la nature du foi: 
Mais on ne tf ouve nulle part la quantité pro-
portionelle de terrain que les prairies doivent 
ocuper (*). 

La bonç ou la mauvaife PRATIQUE ne cor*. 
tribûe pas moins aux progrès ou à la déca
dence de l'Agriculture* Les laboureurs n'ont 
comunément que des routines , qui xie pa-
roiflent au premier coup d'oeil que des prati-

t*3 Ajoutons pour noue Pais une autre propor
tion non moins importanre, & prefqu'entiérement 
négligée ; c'eft celle du Bétail que Ton garde t avec 
ks prâîûes que Ton a en propre. 
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ques machinales. Cependant on a eu fou-
Vent lieu de remarquer, que certaines prati
ques de la Campagne, qui paroiffent fondées 
fur une mauvaife théorie, font juftifiées par 
une longue expérience. L'Agriculture eft né-
ceiTairement une routine entre les mains de 
ceux qui ignorent les principes phifiques 
dont leur pratique eft le réfultat ; ignorance 
heureufe pour un Pais auquel il importe au
tant de n'avoir qu'un petit nombre de Phifî-
ciens,que d avoir un grand nombre de labou
reurs. Une routine,fondce fur de bons prin
cipes ignorés du laboureur, eft tout ce qu'on 
peut defirer de mieux pour l'Agriculture: 
Mais les caufès phifiques fout fi diverfifiées > 
tant de circonftances fouvent dificiles à aper
cevoir , concourent à rendre les pratiques 
avantageufes ou nuîfibles > que les routines 
qui ne font introduites que par imitation 
peuvent être acompagnées d'ineptie. Il fout 
alors les changer» 

Chacun croit que les cultures qu'il a pra
tiquées ou vu pratiquer renferment tout l'Art 
de l'Agriculture: Auffi trouve-t-on une 
multitude de perfones qui penfent de très bo-
ne foi n'avoir rien à aprendre fur un Art fi 
étendu , & même être en état de doner aux 
autres d'utiles leçons. Cette confiance, quoi
que très naturelle, puifqu'elle eft prefque gé
nérale , eft blâmable, en ce qu'elle nuit aux 

U 4 



%x% JOURNAL HELVETiaUE 
progrès de l'Art. Elle empêche les lumières 
de s'étendre. Refferré dans le cercle de fes co-» 
noiflances , prefque perfone ne profite de cel
les d'autrui. Cependant un petit nombre de 
réflexions conduiraient à diflïper une erreur 
qui eft fi comune. 

La diverfité des Terres eft prefqu'infinie , 
Se celles qui fe reffemblent le plus à certains 
égards , demandent fouvent des pratiques 
de culture diférentes, & quelquefois opofées* 
Cornent feroit-ii poflible à une perfone qui 
ne s'eft apliquée qu'à l'Agriculture d'un pe
tit Canton, d'avoir des idées nettes fur les 
principes de l'Agriculture générale ? Et fans 
ces principes, cornent peut-on juger fi on tire 
de fes terres tout le parti qu'on en peut tirer? 

Il faut avouer auffi, qu'il y a des cultiva
teurs qui ont raifon de fe croire très bien inf-
truitsparraportaux Cantons qu'ils habitent; 
corne il y a des Cantons cultivés avec autant 
d'intelligence que de fuccès. 

Pour profiter des lumières de ceux qui ont 
pris la bone route, & y ramener ceux qui s'en 
font écartés, ou qui ne l'ont jamais conue, il, 
feroit à fouhaiter que des perfones choifies 
fiflentuneexpofition (impie, mais détaillée, 
de tout ce qui entre dans l'Agriculture de 
leur Pats : Iî faudroit que i'on y trouvât une 
idée {ufilànte. 

De la nature dss terrtins, " S? àt ItUY «¥n 
tofitton. 
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De la manière de labourer ; des inflrumens 

que Ion y emploie 5 du nombre de labours ufités 
\ pour chaque genre de culture j & des faifons 

qui leur conviennent. 
De h qualité des grains & des graines qu'on 

yféme, & de la quantité qu'on y emploie dans 
une étendue déterminée. 

De la quantité qu'on y recueille 9 & de la 
manière dontfe font ces récoltes. Si l'on fau
che , ou fi l'on moiflbne ? Cornent on lie le$ 
gerbes ; cornent on les garantit de l'humi
dité ? &c. 
' De la nature des prairies, de leur propor

tion en étendiie avec les terres labourées. 
Des efpèces de bois qui réujjiffent le mieux, & 

de la méthode qu'on fuit pour leur rétablijfe-* 
ment. 

Enfin de tout ce qui eft Pobjet des Agri
culteurs. 

Les détails danslefquels on vient d'entrer, 
quoique très abrégés, prouvent que c'eft par 
amoux pour le bien public, que la Société 
defire de conoitre exactement l'état de l'A
griculture de la Province. Les Citoïens 
éclairés favent à peu près ce qui manque dans 
le Canton qu'ils habitent ; la nature des fe-
cours qui yferoientnéceflaires ; ce qu'on y 
fait, ce qu'on pouroit ou ce qu'on devroit y 
faire. On les fuplie avec inftance de comuni-
quer leurs obfervaùons & leurs vues. Tout 
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le monde eft intéreifé à groffir un dépôt, qui 
n'a été établi que pour le bien cotnun, & qui 
vendra au centuple les inftru&ions que cha
que particulier y aura verfees. 
1 LE» ARTS ouvriraient une carrière bien 
vafte, fi ,on preaoit ce terme dans le fen* 
qu'on y atache ordinairement. Dans les vues 
de la Soaété,on ne doit envifager que les Arts 
placés entre l'Agriculture & le Comerce* Elle 
n'étend pas le mot <&Art$ au delà de ce qui 
regarde le labourage, les préparations des 
matières du crû, leur fabrication. & leur 
aprèt ; les machines qui peuvent faciliter la 
culture, les préparations*, les manufa&ures* 
k navigation, Entre les obfervations qui fe
ront préfentées a la Société, elle préférera 
toujours celles qui auront une aplicacion pro
chaine à de» objets cf utilité établis ou ébau
chés. Ainfr des inftrumens de labourage ou 
«te culcuretplus fimples^ plus comodes , des 
moulins à huile* à fi,ie, à papier 5 des ma* 
ehines propre à abréger le travail des Atti
fons , & des Fabriquant j l'introdiufiion de 
nouvelles induftries, en linge ouvré, petites 
étofes de* fil ou de- laine > voila ce qu'elle de-
fire le plus de voir sa créditer ou s'établir. 
Ce-n'eft qu'après avoir porté à la perfection 
les Arts qui fontfubfifte* la multitude, qu'on 
doit fonger à coux qui demandent une dexté-
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rite & des conoiffaïices dont U plupart de* 
homes ne font pas capables. 

Au rçfte, on peut contribuer au progrèt 
des Arts, fans s'apliquer aux machines & aux 
inftrumens des Artiftes & des Artifens. Par 
exemple % ce feroit travailler pour les manu
factures de toiles que d'examiner fi la manier 
re de cultiver & de préparer les chanvres & 
les lins, de blanchir les fils &c. n'en altéro 
pas la qualité, foit du côté de la force, foie du 
côté de lafouplefle. Il peut s'être glifle det 
erreurs, ou même des abus dans la fabrica
tion 5 qui nuifent à Pouvrier & à fon débite* 
Le bien public demanderoit qu'ils fuflentav. 
nus. Les obfervations de cette efpèce ne font 
minucieufes qu'en aparencej tout ce qui peut 
conduire au bien général eft digne de Pafcen> 
tion d'un Citoien. 

Quant au COMERCK , il ne faut qu'ouvrir 
les yeux pour voir qu'il s'étend à tout, & 
que par confequent il intérefle tous les ho
mes. Il eft vraifemblable que la vigilance de 
la Société tombera particulièrement fur ce 
qu'on nomme Çomerce intérieur. Malgré la 
capacité des Néçocians, Pétabliflement de la 
Société peut leur être utile en leur épargnant 
des difeuffions qu'ils abandonent fouvent, 
pour ne pas s'écarter de leurs travaux. Les 
Comerqans ne voient comunément leur ob
jet qu'en grand > l'utilité publique veut qu'on 
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leur épargne toute diftraétion; & ce fera pour 
eux un grand avantage de douer toute l'a&i-
vî té poflible au Comerce intérieur, parce 
qu'il fortifie à plus d'un égard ie Comerce ex
térieur ou d'exportation. 

On verra par l'ouvrage delà Société que fi 
elle n'a vu qu'une partie du bien qu'on peut 
foire, elle n'a détourné les yeux d'aucun des 
objets qu'elle a pu obferver, ou qu'on lui a 
fait apercevoir. On raffemblera de nouveaux 
faits, les avis, les inftrudions, les plaintes 
même fur ce qui embarafle le Comerce. 

Plus il eft dificile que le Comerce fe fou-
tienne également,plus il eft néceffaire que fes 
variations foient obfervées avec perfévéran-
ce.- Sans cette apluation, un faux pas en en* 
traineroit mille autres, & le mal poiiroit de
venir irrémédiable , avant que d'être aperçu. 
La Société défire donc extrêmement, qu'on 
lui comunique tout ce qu'on croira pouvoir 
aug menter le bien, arrêter ou prévenir lç mal 
fur cette matière. Si l'on avoit befoin d'ex
citer les Patriotes à doner des inftruâions & 
à comuniquer leurs viies, il fufiroit fans 
doute de leur montrer les délibérations des 
Etats, fur ce qui compofe le Corps d'obferva-
tions de la Société ; ils y verroient avec quelle 
fccilité la Province acordedes fecours,&prête 
fon apuia tout ce dont le public peut profiter. 
Ses bienfaits anoncent à ceux qui foufrçntx 
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qu'ils n'ont qu'à montrer leurs befoins 
pour être fecourus , & qu'ils ne pouront s'en 
prendre qu'à eux mêmes, Ci les obftacles, que 
trouvent trop fouvent le zèle & la bone vo-* 
lonté, ne font pas aplanis, lorfqu'ils feront 
de nature à l'être. 

On a crû devoir préfenter ici l'abrégé de 
ce qui ocupe la Société. Les perfones infirmi
tés verront avec plaifir qu'on entre dans la 
carrière qu'elles ont fournie 5 celles qui ne le 
font pas gagneront peut-être beaucoup, à 
aprendre que la Province a les yeux ouverts 
fur tout ce qui peut contribuer à la rendre Ao
n/Tante, & qu'elle récompenfe ceux mêmes 
qu'elle invite à s'enrichir. 

Le zèle de la Société pour le bien public 
l'engage à prier fes Ledeurs de s'ocuper plu
tôt de ce qui devroit-ëtre dans,ce Corps d'ob-
ftrvations, que de ce qui s'y trouve en éfet. 
Plus on fera étoné en voîant des comence-
mens fi foibles, ( ajoute modeftement l'Ecri
vain de cette Illuftre Société, ) plus on fera 
porté à fecourir des Citqien* qui demandent 
au nom du public l'affiftance de tous ceux 
qui peuvent les éclairer. Ils n'ont garde de 
propofer corne une invitation leur propre re-
conoiiPance, mais celle du public, qui, apré-
diant les homes par le bien qu'ils font, peut 
feul recompenfer dignement ceux qui fe 
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rendent les bienfaiteurs de l'humanité (*); 
On prétend, ( ajoute l'Auteur ) qu'un, 

affés grand nombre de Citoiens, éclairés par 
une longue expérience, privent leurs Com
patriotes d'excellentes obfervations, par des 
motifs que la Société a bien de la peine à fu-
pofer. Les uns, dit-on, font arrêtés par le dé
faut d'habitude à écrire les chofes qu'ils éxé-
çofent le mieux. P'autres à qui leurs afoires 
laiflent peu de momens libres, n'en trouvent 
point pour porter ce qu'ils ont écrit au degré 
de corre&ion qu'ils font capables d'y doner, 
& lins lequel ils fe font une peine de pro-

(*) La Société de RENNES , en donant elle mê
me le plus beau modèle de zèle, duplication & de 
modeftie, propofe aux Grands Seigneurs de tous 
les Etats un exemple à fuivre, dans la* conduite 
qu'a tenue à fon égard M. lu Bue d'AIGUILLON, 
Gouverneur de la Province. Cette Société fe fait 
un devoir d'aprendre au public, l'intérêt qu'il a pris 
à fon étabhflement ; l'empreffement avec lequel il 
en a fait autorifer les Affemblées par un Brevet de 
S. M. l'atention qu'il a à exciter le zèle & des affb-
ciés & de ceux qui peuvent concourir aux progrè» 
de leur travail ; les démarches qu'il a bien voulu 
faire pour apuier les vues donjt il a rççonu l'utilité ; 
les foins qu'il s'eft doné perfonellement pour éclai
rer la Société par des inftructions qu'elle n'auroit 
pô fe procurer ; toutfe reunit pour lui aflurerunc 
reconoiffaace égale à fon amour pouf le bien )wr-
Miç, 
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duire leurs obfervations. Ces perfbnes igno
rent , ainfi il eft jufte de les en avertir, que 
le ftile eft ce qui intéreffe te moins la Société. 
Des obfervations, des faits , des expériences, 
des vues, voila ce qui atire fon atention $ la 
manière dont elles font écrites n'ajoute ou ne 
diminue rien du cas qu'on fait de la pénétra* 
tion, du Jugement & de la droiture de ctieur 
de ceux qui écrivent. Les gens fenfés jugent 
les ouvrages, corne ils jugent les homes, par 
leur valeur intrinféque. Le Mémoire le plus 
mal écrit feroit certainement le plus eftimé, 
s'il contenoit plus de bones chofes que les au* 
très. Que cet encouragement eft généreux, 
de la part de ceux qui écrivent d'une manière 
fi pure & fi élégante ? 

Les Etats n'ont envifagé que le bien public 
an inftituant la Société. S. M. l'a autorifée 
oomeun EtabliiTement dont l'objet ne petit être 
que fort utile à la Province & à (Etat. Voilà 
le but que doivent envifager continuellement 
ceux que la Province a honorés de fon choix. 
C'eftleur Titre^pourefpérer qu'ils feront en-
tiouragçs & fecourus par les perfoaes qui fa-
vaac voir & fentir les befoins de leur patrie. 

UAv&ttjjemenê dont on vient de donet 
l'extrait eft fuivi d'une hiftoire abrégée de 
l'exceUent EtabliiTement qui y done lieu, tiré 
dsa Régi lires des Etats de Bretagne. 

Ce* Etats *uant nommé Wn. Décembre 
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1756. une Comifllon pour le Comerce, com-
pofée des trois Ordres, du Clergé, de la No-
blefle, & des Députés des Villes de la Pro
vince , aïant à leur tête M. PEvêque de ST. 
MALO , cette Comiflion ne fit pas longtems 
atendre les fruits du zèle qui Panimoit. Déja> 
le 28- Janvier 1757. elle répréfenta aux 
Etats par un Mémoire , qi? aïant eU conoijjan-
ce d'un excellent Mémoire de M. M O N T A U -

DOUIN fur P Agriculture > les Arts & le Co+ 
mer ce , dans lequel il fwopofoit, corne très 
utile, Pêtabliffement d'une Sociésé qiù fer oit 
fon étude de ces trois objets, elle avoit jugé que 
vienne pouvoit être plus avantageux à la Pro
vince que cet Etabliffement. SU y a ( dit ce Mé
moire ) un moïen de tirer nos Cultivateurs de 
la létargie ou ils font plongés, & d'animer no$ 
Artiftes, c'eflfans doute de les faire inftruire> 
par des perfonespour lefquelles ils ont du refpefit 
& de la confiance. Vexpérience démontre que 
les laboureurs peuvent adopter des pratique* 
nouvelles 9 quand P utilité en ejt prouvée. Ils en* 
befoin à!être infiruits, plus encore par des exem
ples que par des leçons ,• Pun & Pautre fera-
P objet principal de cette Société. Elle ferait conu 
pofée dans chaque Evêché de fa perfones cboifies, 
fans difiinSion d'ordre, parmi les Sujets que 
fonauroit lieu de juger 9 par leur état ou leurs 
ocupations9 être le plus au fait de chaque ma* 
Hère. Qn.chargeroit ces Comijfaires d'examiner 

tétat 
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Fétat de ces trois parties &c. Ils correfpott-
droient avec le Bureau général qui fer oit établi 
à RENNES : Us fe comuniqueroient refpe&ive-
ment leurs observations, fur tout celles qui peu
vent être d'une utilité générale , £# fe done\ 
voient mutuellement les infiru&ions relatives aux 
objets dont ils feroient chargés. On exhorteroii 
les Comiffaireshfaire des expériences , à les fui-
vre avec atention , & à faire part de leursfuc-
ces» Chaque Membre feroit obligé de remettre 
au Bureau général, avant la tenue prochaine f 
un Mémoire fur quelque partie de l'Agriculture, 
du Corner ce ou des Arts. Ces Mémoires y fe
roient lus ̂ examinés & comparés, &mettrotent 
le Bureau général à portée de fournir aux Etats 
un Corps d'obfervations très précieujes fur des 
objets fiintéreffans, & trop négligés. Les Etats 
aur oient des conoijfances fkres, pour encourager 
les entreprifes qui mériteroient de l'être , 
pour exciter Vémulation, & porter dans peu 
/Tannées P Agriculture, les Arts & le Corner ce 
au plus haut point oh ils puiffent parvenir. Ceji 
par une Société pareille que l'Irlande 9 qui étoit 
uue des plus pauvres contrées du Monde, efi de
venue très floriJfante.< Cette Société a fait, dif-
tnbuer des infiruBions & des rëcompenfes, é f 
V Irlande a pris une face nouvelle. 

Les vues que répandroient fur les Arts » ££ 
fur les Manufactures tant deperfones éclairées, 
produiraient les plus heur eux éjets ; lesArtifles 
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aprettdrohnt promtement les pratiques utiles 
ies autres Fais; ceux eferitreux qui je difiin~ 
gueroitnt far leurs talens, obtiendraient une 
conflderation, qui en e/l la plus agréable récom-
penfe. 

Tel étoit en précis le Mémoire qui fut 
préfenté aux Etats de Bretagne, qui l'aprou-
vérent fans balancer dès le même jour; en 
conféquence dequoi ils chargèrent la même 
Comiflïon du Comerce de drefler un plan qui 
réglât les ocupations & la correfpondance 
des Affociés, & d'indiquer auilî à l'Affemblée 
les fujets qu'elle croiroit les plus propres pour 
cette ComhTion. Et corne rien n'eft plus pro
pre àfoutenir le 2èle des bons Citoïens, que 
î'aprobation desSupérieurs,Ies Etats aprenant 
que le Mémoire qui venoit de leur être pré
fenté étoir de M. de PONTUAL de l'ordre de la 
Nobleffe, fécondé pa>M. de PREMlON,Maire 
6 premier Député de Nantes, cette 111 uftre 
Compagnie les remercia de leur empreflèment 
à fe rendre utiles. Le 2. février 1757. la Co-
niiffion du Comerce préfenta à l'affemblée 
des Ftats le projet de réglemens qu'elle avoit 
drefle, en exécution de la délibération du 
28. Janvier. Il contenoit 14. Articles. On 
y déterminoit les Bureaux , les lieux & jours 
ePoJfemblée, 4 mie fois par femaine pour celui de 
Rennes, & deux fois par mots pour les Bureaux 
correfpottdant de thaaut Evéché. On y laijjoit à 
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chaque AJfocié la liberté de travailler fur la partie 
qui fer oit le plus defon goût. On oblige oit cha
que Membre de ces divers Bureaux de remettre 
à celui de fon diocèfe > avant la prochaine te-
Me des Etats > un Mémoire détaillé fur quelque 
partie de tAgriculture, du Corner ce & des 
Arts. Tous les Citoïens étoient invités à leur 
remettre dés Mémoires fur ces objets. Les Affo-
ciés de chaque Evêché dévoient avoir un RJgiftre 
pour chaque genre, dans lequel feroient inférés 
par extrait les Mémoires dont les originaux fe-
Voient confervés. On devoit envoter au Bureau 
de REM NES, trois mois avant la tenue des 
Etats 9 les Articles qui pouroient mériter leur 
atention, & les Ajfoctés de Bonnes dévoient en 

former un CORPS D'OBSERVATION/*™/»* à 
être préfenté aux Etats. Le Bureau de Bonnes 
étoit choiftpour le centre de la correfpondance 
générale, d'où les obfer va t ion s intére/James fe-
roitnt répandues dans la Province. Quand une 
pratique auroit été reconue bone9 chaque Co-
fniffaire devoit s'atacher à la répandre dans fon 
Canton f en réprouvant lui même, en enga
geant fas amis à la future, & furtout en en dé» 
montrant aux laboureurs ou artijies les avan
tages* 

La Comiifion.du Comerce préfeiitaen mèm« 
tems par M. tAbé de NÔTRE DAME de Ville
neuve une lifte des fu jets qui avoient été jugés 
propres à former la Société > au nombre de 

X % 
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fix par chaque Evèchéj les dits Evèchésau 
nombre de neuf, favoir Rennes, Nantes p 

Vannes 7 Quimper, Saint Malo% Dol, Saine 
Brieuxf Treguier, g? Léon. 

Les Etats aprouvénent également le projet 
de règlement & la lifte, & après avoir re
mercié Mrs. de la Comiilion du Comçrce > 
ils ordonérçnt que le Mémoire & le Règle
ment fuflent envoies à tous les Membres de 
la Société pour s'y conformer. 

Ilnemanquoit plus que Paprobation for
melle du Roi, qui fur le compte que le Duc 
cTÂïGUiL£Oî*enrenditàS. M. confirma celle 
des Etats par un Brevet du 20. Mars J7f 7. 
dans lequel S. M. jugeait à propos dautorifer 
£# d'encourager un étMijfement, qui ne pouvoir 
être que fort utile à la Province & à l'Etat 9 

permet aux Ajjbciis agrégés pair les dits Etats 
de s'ajjembler dans les tems 9 tes lieux, & en la 
manière portée far le dit Règlement &c. 

Mais des Patentes n'auroient pas fufi peu* 
en accélérer iefuccés, fi Ton n'y avoit annexé 
des fecours & des recompenfès, & c'eft ce que 
les Etats firent avec une générofité & une 
promtitude dignes des plus gjraads éloges* 
fur les obfervations de la Comiilion du Co? 
merce, déjà le 10. Février 17*7. 

I. 
Aïant été répréfenté,que ïes Arts ne pou* 

-oient cure perfedlionés ùm leDeflfeia, & 
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que les Villes de ^guert & de Rfreims avoient 
fondé par ce motif des Ecoles publiques pour 
Venfeigner & doner de la vogue aux Manu
factures , les Etats de Bretagne inftituérent 
deux Maitres de Deflein, l'un a Bonnes & 
l'autre à Nantes, avec penfion de ÇOO. livre 
à chacun, pour doner quatre jours de la 
femaine, & trois heures par jour, des leçons 
publiques à tous ceux qui fe préfenteroient 
pour en recevoir. (*) 

IL 
Pour perfe&ioner la Manufaâure des Toi

les , de façon à étendre l'Agriculture & le 
Comerce, les Etats fondèrent un prix de 300 
Liv. en faveur de celui des Fabricans de la 
Province, qui auroit le mieux imité la quali
té , longueur & largeur, le blanc & le pliage 
d'une pièce de toile de Hollande de la première 
qualité, dont il feroit dépofé un Coupon 
pour modèle, dans les principaux lieux de 
Manufacture ; & un prix de 200. Liv. à celui 
qui auroit le mieux imité une pièce de la fé
conde qualité, en juftifiant que la Toile eut 
été fabriquée dans la Province, & avec des 
fils du Pais. 

I II . 
Pour augmenter & améliorer les Manu-

* (*) îl a été fondé enfuite une troifiéme Ecole de 
Deflein à St. Malo. 

X 3 
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fe&uresde Papier, actuellement groflîéres&. 
infiififantes pour emploïer les matières pre
mières de la Province, les Etats ordonent » 
qu'il foit doné à ces Manufactures des inftruc-
tions fufifantes fur leur fabrication, & dé-
pofé dans les principaux Moulins à papier, 
des modèles de celui de Hollande & de Gênes*» 
& que celui qui les auroit le mieux imité fut 
yécompenféaux Etats fuivans. 

IV. 
Le Sr. LE COCCL 2tèmt établi une -ĵ Ianu-

facture de Couvertures de laines de la Pro
vince , ce qui les procure à meilleure marché 
& difpenfe de les tirer de l'étranger ; pour en-* 
courager & étendre cette Fabrique, les Etats 
acordent au dit Sr. LE Cocci. une fome de 
iooo. Liv. outre celle de foo. Liv. païable 
à la fin de Tannée courante 17^7. & pareille 
fome à la fin de Tannée Ï7f8. en prouvant 
par certificats j avoir formé chaque annéo 
dans fa Manufacture fix Elèves choifis dans 
les Hôpitaux par Mrs. de la Société des Arts. 

v • 
Pourfavorifer TétabJiflement des Prairies 

artificielles en trèfle apellé Tremeine, des 
gros Navets d'Angleterre apellés Turneps> (*) 

O Xes eflaîs des Aflbciés ont produits des Na
vets de 21. & jufques 324. pouces de tour, du 
poids de ç, à 6. livres. 
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de la Garence & du Paflel, les Etats ordo* 
tient à leur Procureur Général de fe pro
curer , & faire imprimer, aux fraix dos Etats, 
les Mémoires inllru&ifs, fur ces diverfes cul
tures, les répandre dans la Province, foire 
venir des graines de ces diverfes plantes, & 
les diftribuer au prix coûtant. 

VI. 
Sur la propofition d'encourager les îabri-

cans en Draps à ateindre la perfe&ion de 
ceux de Lodéue & d'Elbœuf, les Etats font 
dépoter des Coupons des dits Draps dans les 
principaux lieux de fabrique, pour fervir de 
modèle, & promettent une récompenfe de 
10. liv. par pièce à tous les Fabricans de la 
Province, qui l'auront bien imité. 

V I L 
Ai'ant reconu l'utilité d'un métier à deux 

Navettes, (*) fur lequel le même Ouvrier 
fabrique à la fois deux pièces de toile, & va 
l'ofre de M. Du SEL DES MONTS de former 
anuellement trois Elèves pris à l'Hôpital; 
les Etats ordonent, qu'il fera doné à chacun 
4'eux un métier garni, coûtant 70. liv. pièce* 

VIII . 
Pour favorifer Peniploi des laines du Païs > 

x 4 
(*) On Tapellc la Navette Angbife Ce métiet | 

fit en 8.Njours, & très bien , 2. pièces de toile » qui j 
en euffenfc pris 14. fur un métier ordinaire. \ 
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& encourager l'imitation des Etamines du 
Mans y les Etats atribuent une recompenfe 
de AÔ. fols par chaque pièce de 40. aunes, 
qtfllfiiîtéra bien un coupon doné pour mo
dèle i outre un prix de fo. liv à celui qui 
aura le mieux réufli. 

IX. 
Pour l'invention d'un Rouet fur lequel la 

Dlle. VINDACK file des deux mains à la fois , 
les Etats lui font une recompenfe de 24. liv, 
fout chaque Elève qu'elle formera jufques 
au nombre de douze, & acordent un Roiiet 
à chacun de ces Elèves, 

X. 
Four animer la fabrication des chapeaux 

fins , au lieu des grolîîers qu'on faifoic 
actuellement, les Etats promettent le 4. pour 
cent de la valeur, aux Ouvriers qui fabri
queront dans la Province des chapeaux de 
Caftor , de même qualité que ceux de Paris * 
&le 2. pour cent pour des demi Caftorsds 
la même qualité. 

XL 
Pour encourager l'exploitation des mines 

de Charbon de terre, les Etats chargent leurs 
Députés à la Couri de folliciter fortement la 
flipreflîon des privilèges acordés à ce fujet, 
corne contraires à la difpofition de la cou-
tume &c. 
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XII. 

Corne il fort de la Province de grofles fo-
mes pour les pierres de moulage, les Etats 
voulant exciter la recherche des carrières des 
dittes pierres promettent 2000. liv. pour les 
cent premières paires de meules , qu'on aura 
tiré dans la Province, & 1000. liv. pour la 
féconde centaine. 

XIII. 
La graine de lin du Pais ne donant que de 

fôibles produirions, les Etats ordonent qu'il 
fera fait fonds de 6000. liv. pour en faire 
venir de Riga Se deZelande, pour être dis
tribués aux Cultivateurs à 9. liv. le quintal 
par les Gomiifaires de l'Agriculture. 

XIV. 
Les Etats promettent une recompenfe à 

. ceux qui auront fait des établifferaens pro
pres à fournir des farines femblables à celles 
de Hérac, qu'on préfère pour Paprovifione-
ment des Colonies, quoique faites avec des 
bléss de Bretagne. 

XV. 
Item à ceux qui auront découvert de nou

velles carrières de pierre à chaux. 
XVI. 

Les Etats ordonent de folliciter à la Cour 
la franchife de tous droits fur la pèche des ha* 
rangs,péchés furies côtés de la Province, 
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pour encourager & augmenter ce ricîie co
merce. 

X V ÏL 
La Ville de MarfeiUe aïant eu jufqu'ici le 

privilège exclufif duComerce du Levant, au
quel cependant elle ne pouvoit fufire, les 
Etats de Bretagne chargent leurs Députés à 
la Cour, de faire les plus vives inftances, pour 
obtenir la liberté de ceComerce,en demandant 
l'exemption du 20. pour cent fur les marchan-
difes, qui feront aportées du Levant dans là 
Province &c. 

X V I I I . 
Un Fabricant aïant ofert d'établir unar 

Manufa&ure de diverfes étofes de laines, 
qui font partie du Comerce d'Angleterre, 
conformes à des échantillons donés* d'établir 
70. à 80. métiers battans ; de les entretenir 
pendant 10. ans > d'emploiera cette fabrica*-
tion deux tiers au moins» de laines de la Pro* 
vince ; de former chaque année 1 2. aprentift , 
dont 6. feroient pris dans les Hôpitaux & 
6. au choix de la Société des Arts ; les Etats 
lui ont acarde une récompenfe d'un fol par 
aune d'étofe au deflbus de 40. fols, de 2. folt 
depuis 40 fols jufqr'à 3. livres, & de 3. fols 
par aune du prix de 3. liv. & en deifus &c. 

XIX. 
LaComiflïon de Comerce aïant fait conou 

tre y que les Marchands de draps, foieries & 
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merceries de la Province, & les Fabricants de* 
draps & de petites étofes, fuportoient avec 
beaucoup de découragement une impo-
fition de 4200. liv. qui le levoit fur eux cha
que année par répartition , pour le paiement 
des Infpe&eurs, Comis, fraix de Bureau &c. 
Les Etats ordonent > qu'il fera fait fonds de 
lafomede 8400. liv. pour les années J7S7-
& 1758. à l'entière décharge des dits Mar
chands & Fabricans. 

XX. 
Les Etats éxemtent pendant 20. ans de 

toutes importions réelles les terres nouvelle, 
ment défrichées, & Ton demandera qu'elles 
ne foient point fujettes à la dime, pendant le 
même efpace de tems ; chargeant leurs Dé
putés en Cour, defolliciter un Arrêt du Cou-
feil à cet éfet, dont l'éxecution comencçra le 
1er, Janvier 1757. 

X X I . 
Les Etats acordent l'encouragement d'un 

fol par mouchoir, & d'un fol $ar aune d'étofe 
de trois quarts de lé & au deifous, & de deux 
fols par aune au dcflus de trois quarts de lé. 

X X I I . 
Les Etats ontau f fi acordé à diferentes Co-* 

munautés, pour le rétablilfement de leurs 
Ports, la fome de 118000. liv. & ont nom
mé M. MAGIN , Ingénieur de la Marine, 
pour la direction des travaux des Ports & Ha-
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rres, des Fontaines publiques, & deflechô-
fnens des Marais. 
* Des délibérations de ce genre font peut 

être les plus belles que les grands Corps d'une 
Nation puifïènt former. Un Etranger, qui 
n'a aucune part aux avantages qu'elles pro
curent , ne laiflera pas d'en admirer la fageffe, 
la générofité & la promtitude. Il femble que 
les Etats de cette Province, ou les promo
teurs de ces entreprifcs, aient craint de di-
ferer d'un inftant le bonheur qu'elles dé
voient procurer. Ceft fans doute aller à la 
vraie gloire,par la plus cftimable de toutes les 
routes, que d'accélérer par des encourage-
niens, des fecours & des bienfaits, des tra
vaux qui doivent rendre les peuples heureux. 
- Mais que pouroient foire les Compagnies, 

& les Souverains même, par des libéralités 
fi bien entendues, fi des Citoiens éclairés & 
zèles pour le bien public, n'y joignoient 
lfeur activité pour lever les dificultés de l'exé
cution. Ceft là fans doute le grand but des 
Sociétés, qui fe confacrent à l'Agriculture, 
aux Arts & au Comerce. Choifir les objets, 
éclairer & varier les expériences , diriger les 
Entrepreneurs, vérifier les divers fucces, re
chercher les caufes des échouemeiiSjen décou
vrir le remède & le metître en œuvre, faire 
naitre le goût fouvent caché, dévetoptfrl'in-
duftrie, mettre les talens dansteur jour, ati-
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ter les regards du Prince & fe? largeffe» fuç 
tout ce qui le mérite 5 voilà {ans doute dç 
po,bles & d'utiles fondions à remplir, & Mrs. 
de la Société de Bretagne font leur éloge» 
lorsqu'ils difent dans leurs observations prçli» 
minaircs „ .que de telles Sociétés feroient psi-
„ tout, rétabliflement le plus utile, & le plu? 
„ propre à fortifier les fources de Paifance pu-
„ b'ique, étant fur tout apuïées par des moïens* 
5, flpromts & fi éficaces. 

On peut voir dans le premier volume 
d'obfervations de cette Illuftre Compagnie, 
lesheureufes fuites de ce concours de protec
tions , de. libéralités & de foins. Tous les 
Articles délibérés conditionellemçnt par les 
Etats , furent mis fous fon infpe&ion, & 
$ès lors les Bureaux auxquels chaque objet 
jeflbrtiflbit 3 entrèrent dans tous les détails. 
Ainfî le, premier foin du Bureau de Bonnes 9 

par raportaux Ecoles de Deflein fondées,à 
Rennes & à Nantes 9 fut d'examiner fur quelle 
fppetie Au Dejfein, le Maître devroit doner des 
leçons à Ces Elèves ? „ On croit devoir plutôt 
a former des bons Artilans, que d'acroitre 
n le nombre des Artiftes. Le fils d'un Ser-
n rurier, d'un Charpentier, d'un Maçon, 
M qui deflîneroit paflablement la figure ; abaai-
„ doneroit la profeiîîon de fou Pcre, & vou-
„ droit devenir Peintre ou Architede > le 1 
^nombre des Arttfàns diminueroiti celui I 
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5ï des mauvais Artiftes, déjà trop grand, croî-
j, troit encore : Les Ouvriers demeureroient 
5> dans Pétat d'incapacité d'où les Etats s'é* 
„ forceroient de les tirer. 
- „ On jugea donc, qu'on devoit regarder 
„ corne les meilleures leçons, celles qui de* 
,5viendroient dune utilité plus générale* 
„ Le Maitre fut donc chargé d'aprendre à fee 
„ Ecoliers, à tracer des furfaces régulières > 
„ des aflemblages de charpente, de ferrurerie, 
J, de menuiferie; des coupes de machines j deg 
t> machines entières, corne un Moulin à blé , 
55 un métier de Tifferand 5 des pièces d'Hor-
„ logerie &c> & enfin quelques morceaux 
„ d'ornement. 

' „ Le Maitre n'a pu cependant fuivre à la 
s) rigueur le plan qu'on lui avoit tracé. Les 
ù Elèves fe font atachés par préférence à dek 
v finer des fleurs & de l'ornement. Peut-
» être eût-il été dangereux de contrarier leut 
33 goût, avant queS'École de Deffein fut afles 
,5 afermie. Le Bureau permit au Maître defc 
3, prêter aux circonftances. 

33 II dona fuccellîvement des liftes de fes 
w Ecoliers > la dernière contenoit les noms 
3> de 100 Elèves»avcc des Delfeins de leur fk* 
„ çon 3 pour faire juger de leurs progrès. 

„ Le Bureau de Nantes a permis au Maître 
3> de Deilein d'enfeigner indiftinâement la 
» figure, le paifage, l'ornement > la peripec-
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„ tive, & cette Ecole a prefque toujours été 
„ de 250. tlèves. 

On done cet Article pour exemple des 
atentions de la Sock'té à faire remplir les vues 
importantes des Etats. Tous les autres, con
cernant les toiles, les papiers, les draps & au
tres étofes, les chapeaux, les meules à mou
dre , les formes, la pêche, les métiers à in
troduire , les nouvelles plantes à établir &c. 
ont été fuivis avec le même détail, auffi bien 
que l'épreuve des ouvrages auxquels onavoit 
ataché des prix. C'eft de ce premier travail 
que la Société de RENNES rend compte au pu
blic fous le Titre ffObfervations préliminai
res , qu'elle a rendues très intéreflantes. 

Ce qui fuit dans ce 1er Volume eft ie 
Corps d'obfervation que les Etats ont chargé la 
Société de lui préfenter. Il eft divifé en trois 
parties diftincïes , Y Agriculture, les Arts , 
& le Comerce ; mais elles contiennent trop de 
chofes,pour les détailler dans cet extrait. Bor
nons nous pour le coup à réfléchir fur le goût 
qui paroit ,enchainer aujourd'hui tous les 
Peuples civilifés vers de tels objets, & fur la 
marche que l'hfprit humain a tenu pour y 
parvenir. 

Les premiers pas des Nations, qui font 
devenues les plus polies , les plus înduftrieu-
fes , & dès là les plus riches & les plus puif-
fantes,ont été des éfbrts & des ébauches , 
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pour fortir de la barbarie. Elle règnoit dan» 
les mœurs, dans la façon de penfer, dans le 
langage, dans les travaux del'efprit, & dans 
les chef-d'qeuvres même des Arts. Nulle Phi
lofophie pour régler l'ordre des idées, nulles 
règles pour les exprimer avec juftefTe. Peu de 
principes certains pour avancer dans la car
rière des Arts. A pcnie comença-t-on à raifo-
ner, qu'on bégaia fes raifonemens. De là 
tant d'Académies, qui ont ocupé des généra-
tions entières à foire ou à dire des ouvrages, 
qu'on ne conoit plus ,• de là tant de livres, 
dont quelques uns ne fubfifteront que corne 
des monumens d'un loifir mal emploie. Peut-
être trouvera-t-on que ce mauvais goût a 
trop duré pour Phoneur du genre-humain : 
Mais combien de fecouflès ne faloit il pas 
pour fortir de ce cahos ! Combien d'efTais in-
frudlueux pour le débrouiller ! La mar
che de PEiprit eft bien lente vers le vrai &' 
vers le beau, lorfqu'il eft une fois aflervi 
par les préjugés & par de mauvais modèles. 
Enfin la bone Philofophie a brillé ; l'on a' 
mieux penfé, & Pon a conclu qu'il faloit 
parler come Pon penfoit. Le ftile a été déba-
rafle de fes faux ornemens, & de fes ïadeursj 
la fclarté, une (implicite noble, ou une élo-
cution nerveufe en a pris la place : Mais il 
faloit des objets dignes de leur exprefliom, 
come il avoic été néceifaire d'avoir des* 

expreHion* 
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expreffions dignes des objets ; & après beau
coup detems perdu , l'on eft venu à fentir y 
corne lî Pon eut été ftapé d'un coup de lu
mière , que le génie n'étoit prefque rien, s'il 
rfétoit emploie à l'utilité publique* (*) 

L'Angleterre > quia doné tant d'apui à la 
Religion, qui eft elle même Papui de l'hu
manité) & à la bone Fhilofophie qui doit 
guider tous les Efprits dans l'aquifition des 
conoiflances, a remis en honeur l'Agricul
ture 9 corne le principe de tous les Arts, & le 
foutien de la vie. 

VEcoffe & P Irlande imitèrent fon exem
ple ; des Sociétés de particuliers remplis de 
zèle, prirent à cœur de ranimer cette fource 
de richefles, & les Parlemens de ces deux. 
Roïaumes recompenférent ceux dont Pindut. 
trie avoit augmenté la fome des biens de 
leur Patrie. 

V Allemagne â conu depuis plufieurs an-, 
nées le prix de cette Science, produit d'ex-
cellens Ouvrages * & érigé nombre d'Ecoles 
pour Penfeigner. (**) 

Y 

(*) L'on excepte dans ce jugement les Acadé* 
mies de Sciences & un petit nombre d'homes. 

(**) M. Cbrijtim RSICHART Aflbcié de l'Aca
démie des Sciences dé Gôttingen, dans un Otj* 
vrage intitulé Land unà GarUn Scbatfcs, Tréfor 

de 
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Le Dannetnarc & la Suéde ont fait aaflï 

de l'Agriculture un objet principal d'acU 
miniftration politique. Des Sociétés y 
des Académies, ont été inftituées, unique-, 
ment pour veiller fur les progrès de cet Art; fi 
important : La Suide a même porté le zèle 
au delà des bornes , enemploiantla févérité 
des chatimens pour exciter les Peuples à cuk 
tàver> moiens toujours dangereux. 

VItalie, la fertile Italie a craint de ire pas 
Jufire à (es befoins, & toute ocupée qu'elle 
fembloit être des Sciences fpéculatives & des 
Belles Lettres, elle a tourné plufîeurs de fes 
Académies à des travaux purement utiles. • 

La France, enchantée pour l'ordinaire des 
Arts agréables, & éblouie par le fuccès de fes 
Manufactures» a adopté un peu plus tard, & 
par une forte d'émulation, la politique de fes 
voifins. Les Etats de Bretagne lui en ont cfo. 
né réxemple. 

La Sut/Je, en maintenant au dehors fa ré* 
putatiou militaire par ks Troupes qu'elle 
done en vertu de fes alliances, & au dedans 
par la beauté de fes nombreufes milices, la 

dé rOeconomie & du Jardinage, nous aprend, que 
dans la plupart des Uniperfités & Académies le» 
plus célèbres d'Allemagne, il y a des chaires établies 
fKmr F Agriculture & de favans homes pour l'en-
feigtier ,• corne à Rinfeln , HaUe, Francfort, Gù* 
*»'£«*i Bnmn*kk& autres lieux. 
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SuiJJh dis-je, cultivoit déjà avec beaucoup 
d'intelligence les diverfes branches de lAgrî* j 
culture, dans le fein d'une paix profonde", 
dont elle jouit par un fuite de Pheureufe po. 
fition de fes Etats, & d'une fage conftitution ; 
mais bien plus encore par une faveur fingu-
liérede la Providence. De riches vignob'es; 
des champs fertiles ; d'abondantes prairies * 
Tes Alpes même, qui fous une courone de 
neiges & de glaces éternelles, nourriflent une 
quantité prodigieufes de bétail, exerceoient 
déjà les talens (Economiques de fes Habitans ; 
lors qu'une compagnie de Citoiens, itlên 
pour la profpériré de la Patrie , vient encore 
les animer par un nouvel Inftitut : Des prix 
décernés fur des fujets importans ; un Jour-
nàl d'obfervation ténu avec foin, & un Re
cueil de Mémoires fitir C (économie Rumle que 
l'oft publie tous les trois mois; des So
ciétés correfpondantes, qui vont à fon in*, 
vitation s'unir entr'elles & avec elle, pour 
tf éclaira? mutuellement fur l'Agriculture , le* 
Arts & le Comerce; préfogent à la Nation 
tin nouveau genre de gloire & de nouvelles 
richeffes. 

Que l'on conmpafre des Académies pure
ment brillantes par des productions fpiri-
tuelles, à ceslages Compagnies; on n'aura 

r pas de peine à fentir , quelles de ces affocia-
1 Y 2 

I 
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tions méritent mieux la reconoùTance des 
vrais Patriotes, & de quels travaux fe fou-
viendra le mieux la Poftérité. 

AUX E D I T E U R S . 
A Vocation de tEpigrame, qui a couru U jour de 

la réception de M.Dz LA CONF>AMINB à 
(Académie Françoife. 

M E S S I E U R S 

V ous avés raporté dans vôtre Journal du 
Mois de Février l'Epigrame faitelorsde la ré
ception de M. DE LA CONDAMINE a 1 Acadé
mie Françoife & vous l'atribûes, ainh que 
tout le Public lefoifoitalors, àM.PYRHONi 
mais il eft à propos que vous foies ^informa 
qu'elle n'eft point de lui & queM. DE LACON-
JAMINE en eft lui même l'Auteur. Copiée 
eft affés d'ufage, à la réception d'un nouvel 
Académicien, de faire courir quelque pièce, fa
brique , dans laquelle ordinairement le Réci
piendaire & l'Académie fe trouvent egrat* 
^ é s , M. DE LA CONDAMINE, craignant que 
& furdité ne dona prife à quelque Mufe caul-
tique, jugea à propos de la prévenir & fe ha» 
de faire la petite Epigrame dont il s'agit. Lors
qu'il a vu qu'elle avoit réuffi, & qu'on lui 
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eft'feifoit miftère, il s'en eft déclaré 1*Auteur* 
bien fur que perfone ne pouroic fe perfuadec 
que le trait,qu'il porte fur l'Académie fut plus 
férieux, que celui qu'il lance fur lui même. 
En éfct, fes fentimens pour l'Académie Fran-
çoife, & la haute idée qu'il s'eft faite de fes 
ocupations font affés clairement exprimés 
dans fon Difcours de Réception, & apuïés 
de preuves trop fortes , pour pouvoir être 
mis au rang des Complimens ordinaires* 

J'ai l'honeur d'être &c. 

B * * *. 

E L O G E H I S T O R I Q U E 

D E MINOXEX, MON CHAT. 

Privé du jour à minuit le i f de Mai de tan
née courante IJ61. 

-IVJLINOLET naquit une telle année, un te! 
mois, une telle heure, une telle minute , de 
Tan mille fept cent cinquante & tant 5 d'une 
Mère, Fille d'une autre Mère, iffiie d'une 
autre, ainfi d'autre en autre, elle remontoic 
jufqu'à celle de l'Arche , & celle ci jufqu'* 
celle qui eût l'honeur diftingué de miauler la 
première fur nôtre précieux globe terraquée, 
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Çir lequel nôtre efpàce triomphe, çnrcu-
nufant toutes les qualités & les inclinations 
des animaux libres, répandus fur fafurfece 9 

qui ne font pas abfolument bêtes. 
Il faut cepeulaut convenir, que la généa-

lpcrie de MINOLET n'ajoutoit rien a fon mé-
rjte, parce que les Chats conviennent tous , 
qu'ils y ont le même droit, malgré la figjire , 
la grandeur, la couleur, i'adrede, la force,„ 
la rufe &c. qui les diftingue dans diférens 
climats. Jamais un Chat, parlant d'un au
tre , n'a dit que c'étoit un Chat de deux jours, 
corne la grandeur d'ame & la modeftie en
gagent un home à le dire d'un autre home 
conie lui. 

Les Chats s'en tiennent donc mordicus & 
grofliérement a ce qu'a dit le fameux Chef des 
Hébreux 5 non pas que les humains, plus 
éclairés, plus profonds & plus inftruits , 
fupofentfans cefle une nouvelle création, qui 
leur préfente à tous momens des Ames de 
deux jours,c'eft à dire ©réées depuis peu. Voi
ci encore unediférence notable. Les Chats ne 
comptent leur généalogie que par les femel
les , parce que les maies > qui font de francs 
libertins, ne prennent aucun foin de la nou-
riture & de l'éducation de leurs enfans. Ils 
y a parmi nous b3aucoup de Pérès dans le mè-
iii? cas ; mais nous ne fomes pas iï bêtes que 
de pouffer laraifon jufqu'à ce point, pareeque 
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la raifon eft déraifonable 9 lorfqu'elle s'avife 
çle choquer les idées & les notions , qu'on 
nous a fait prendre des chofes,fans trop lavoir 
pourquoi. 

Dans les Indes orientales il y a des Roïau-
mes,qui en matière généalogique penfent pré~ 
cifément corne les Chats , mais par un autre 
motif. Les enfans de la Sœur du Roi lui fuo 
cèdent, à caufe, dit on, que les enfans d'une 
femme,d'où qu'ils viennent, font bien d'el
le ; mais de ceux du Roi, on n'en eft pas à 
beaucoup près auffi certain. Décifion ad
mirable , qui fait un honeur infini au Beau 
Sexe, demème qu'à la fagacité du Législa
teur. 

J'ai lieu de me flater que ces deux traits 
d'érudition feront plaifir a mes Le&eurs. Je 
ne fuis pas de ces Auteurs qui, pour écrire 
avec plus d'aménité, préfèrent les trivialités 
& les lieux commis bien tournés & bien 
arondis , a des vérités maies, dont la force 
des expreflîons rendent les Le&eurs atentifs 
& curieux, ce qui les garantit du fomeil, 
que leur procurent fouvent mes confrères. 

Revenons à MINOLET. Son enfance fut 
remarquable par fes badinages gracieux & 
par un goût cfi ené pour l'écriture. Il formoit 
des Lettres hébraïques & le Chifre des Francs-
Maçons avec une facilité étonante. Tout 
ctoit papier pour lui : Etofes, linges, tapiife-
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ries,paille cordée, bois, mains, vifages» 
portoient des illuftres marques de fa noble 
inclination. Une vertu pouffée à l'excès dé
génère en vice. On le corigea tout douce
ment de cette foreur d'écrire, beaucoup plus 
facilement qu'un Auteur au deffous du mé
diocre , qui ne fait que nous redire ce qu'on 
a dit cent fois, & qui faute de pouvoir tirer 
quelques penfées de fa débile cervelle, entre-
Iàfle fes frafes ufées, de citations Pune fur 
l'autre, coufues avec un fil que la faine rai-
fon n'a p<is tordu. 

Nôtre Chat, congé de ce petit défaut, prit 
goût pour l'étude. La Phifique le fubjugua, 
fi n'étoit chairs, ragoûts, heures, fromages, 
lards, dont il ne voulut conoitre les raports 
& Peflènce de leur compofé j cette ocupation 
ftudieufe & trop adivc , ne plaifoit point a 
la cuifiniérc. Les femmes ont bien une phifi
que pratique, mais la fpécy lation tfeft pas de 
leur goût. Sur cette expe&ative, on fit une 
confultation, & tpn trouva des moïens heu
reux d'empêcher MIÎÎOLET de devenir trop 
grand Phificien^Jen ai toujours confervé 
du regret, parce qu'avec le tema il auroit pu 
décider la pétulante querelle , a l'ocafion des 
pillules de Mrs. REINET & BiANCHI J fpéci-
èque admirable pour toutes fortes de maux , 
dans le tems qu'on en faifoit le magnifique 
éloge, que les difputeursintéreffés au débits 
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«voient compofé avec tant de foin & d'ardeur. 
Aujourd'hui, & depuis longtems , on n'en 
parle plus. Quel revers ! 

Détourné de l'étude & particulièrement 
de laphifique, nôtte Héros prit le parti qui 
comence les grands homes, mais qui ne les 
finit pas. Ce fut la chaffe & la guerre. Il ata-
qua d'abord, pour eflaier fes forces, le Peu
ple Souriquois, enfuite la Nation Ratonique. 
Il étoit lui même le Général de l'Armée. Ses 
exploits rempliflbient de leur bruit éclatant, 
toute la Maiîbn & le voifînage. On ne par
lent que de fon courage & de fon habileté. Si 
les Chats avoient eu des Gazetiers & defr 
Auteurs courtifans, on l'eût apeilé le GKAND 
MINOLET. Il mettoit tout en ufage pour 
vaincre & parvenir à fes fins. Tromperies, 
embufeufeades, rufes, forces , célérité, re
traites fimulées, marches trompeufes, tout 
étoit de mife pour lui, s'il croioit y trouver 
fon compte. Je donerois volontiers ici un dé
tail de fes grandes a&ions, mais un Auteur 
célèbre de nos jours, m'a fait comprendre que 
les détails ne fîgnifioirnt riert,qu'il fufifoit pu
rement & Amplement d'écrire Phiftoire,fui-
vant les idées nettes ou confufes qu'on en 
avoit,fans s'embarafler d'autre chofe. Je cède à 
l'autorité ; mais il me refte u \ fcrupule. Il ma 
femble qu'en prenant ce parti, le titre de Pou-
vrage devroit être ; Hijioire <k$ ftntimens% des 
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conoijfances & des lumières de M. un tel fur 
rhijioire. Cela couvriroit bien des défauts & 
peut être des travers , puifqu'en ne difant que 
ce que l'on fait, on n'eft pas obligé de dire ce 
que Ton ne fait pas. Je me vois donc réduit, 
puifque le ton en eftdoné par un grand Maî
tre , à me conformer à la mode, dans laquelle 
confîfte tout le bon fens que nous pofledons, 
jufques à ce qu'elle palfe , corne tant d'autres 
judicieufes fantaifies. 

Les Héros ont des foiblefles, ce qui ne 
peut être autrement, depuis qu'on s'eft avifé 
d'apeller aiijfi, la facilité de fe livrer aus pen-
chans que la nature nous a donés. Cette belle 
invention eftunefource de blâme & de criti
que fans fini elle cadre fort bien avec l'orgueil 
faljjcaire qui nous conduit. Noua dégradons , 
nous apétiifpns, nous agrandiiîbns, ce qui 
siousplait, ou nous dépiait, au moïen.dcla 
prodigieufe quantité de conditions contradic
toires, que nous exigeons de nos femblables, 
pour mériter fans taches nôtre mefquine 
aprobation. Les Chats y vont plus ronde
ment y ils écoutent plus la nature que des feu-
timens fublimes vuides de choies & d'objets. 
Ils n'ont jamais pu comprendre, qu'en fe pri
vant des plaifirs naturels, on en put devenir 
plus grand Chat. Oï nature quelqu'admira-
blcquetu fois, tu n'as égard qu'à l'efpèce, 
les accidens particuliers, ne changent rien à 

i 
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ton plan. Faut-il que des indu&ions obligent 
chaque individu a y concourir, forcé à s'y li* 
vrer par un inftinâ imprimé fi fortement, 
qu'il eft fuperieur atout ! 

Le grand MINOLET aullîbien conftitue 
qu'aucun Chat le fut jamais, ne pût fe défen
dre contre les traits brulans de l'amour. 
Pour plaire il aprit laMufique & parvint à for* 
mer des fons prefqu'aufli harmonieux que les 
vers irréguliers de Mr. ** mais pas auilî joli
ment entortillés que fa profe, qu'on croie 
avoir déjà lue en la lifant & qu'on oublie 
pour toujours. Depuis cette époque amoureu-
fe, l'écriture, l'étude, la phifique, la chaffe > 
la guerre, tout fe perdit dans l'oubli. Il foluc 
combatre des rivaux, il en triompha. Trois 
années confécutives fignalérent fes vi&oires» 
Mais, ô revers aufli funefte qu'inatendu ! La 
nuit du milieu de Mai dernier, c'eft à dire 
entre le 1 f & le 16 a minuit précis, un ri
val furieux, pour fe vanger des mépris de la 
maitrefle de nôtre Héros, fe jette fur elle & 
tache de la précipiter d'un cinquième étage 
en bas. L'amant aimé, qui voit Païreux péril, 
courtafabellç pour la retenir & la fauver. 
Mais fon empreffement trop vif, plein de 
feu, contribue malheureufement à remplir 
fa fotale deftiflée. Entraîné par la Reine de 
fon coeur , il tombe & perd la vie ? De fon 
éxiftence à fa fin il n'y eût point d'intervale. 
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Ce fut moins le coup de fa chute terrible % qui 
termina fes jours, que lefaififfement violent 
dont ilfiitateint, en voiant l'objet de fon 
bonheur prêt à périr fans retour. Sonadkioti 
héroique juftifia fa foibieflè, ou plutôt la for
ce de fon amour. S'il eût été Philofophe, il 
eût été moins hardi & plus poltron, cela eft 
certain. 

Telle a été la fin du grand MINOLET\ Il 
fut regrèté de tous ceux qui avoient le bon
heur de le conoitre, & l'exception peut être 
de quelques voifins ignorans, que la phifique 
n'acomodoit pas, car dans fes momens de loi-
fir, il aimoit a fe perfedioner incognito dans 
cette (cience, malgré le beau Difcours de nô
tre Compatriote ROUSSEAU , qu'il regardoit 
corne un paradoxe, furtout à l'égard de la 
Phifique, fans laquelle on ne diftingueroit 
pas la chair du poiflbn, ni le lard du fromage* 
ce qu'il entendoit au mieux. 

Cet éloge n'eft point fait dans la vue de 
captiver les bones grâces de l'héritier, de 
l'heritiére, ou des pareil? & amis du défunt. 
Mrs. les Chats n'euvifagent la reconoiffance 
que corne un moïen des'atirer de nouveaux 
bienfaits. Ilraportent tout à leur cher indi
vidu & ne le cachent pas. Nous eu faifons ' 
drmême; mais par un excès de fincérité nous 
voulons que Ton croie le contraire. Chaque 
mortel eft pourtant bien perfuadé que la chofe 
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eft ainG. S'il y a des dupes , c'eft donc leur 
foute. Qui fe plaint d'avoir fait des ingrats 
déclare facilement qu'il eft dupe ou fot. 
Le ton plaintif anonce un home, qui n'a f>*$ 
eu le bonheur de conoitre fes fembtobles, ou 
qui regrête le malheur qu'il a d'être moins 
habile que ceux dont il eft mal fatisfait. 
La trifteflè de mon fujet m'oblige à l'égaler 
de quelques traits de morale ; d'autres ont 
Jefecrêt de s'en fervirpour atrifter un fujet. 
Chacun a fa méthode : J'en laifle le choix à 
mes judicieux Leâeurs. 

J'ai tâché de foire conoitre MINOLET 
mon Chat > à ceux qui ne le conoiflènt pas & 
les difpofer à le regretter. Ne ferois-je pas plus 
heureux dans mon projet, que tant de foi-
feurs d'éloges, que tant de Panégiriftes , 
qui femblcnt n'afedter de pleurer que pour 
nous foire rire? J'atens avec une impatience, 
mêlée de crainte, que quelque charitable 
confrère veuille bien , dans cette ocafion, 
doner quelque (igné de vie pour me tirer 
de ce doute. Je l'aflure d'avance que je 
fuis & ferai fon très obéiflant & très obligé 
confrère. 

JIAN BATISTE L'AFLIÔE'. 



3fo JOURNAL HELVETIQUE 

EPITAPHE DE MON CHAT. 

J.VXIWOLE'Ï n'eft. plus! quel domage .• 
Il etoit tel en vieilliffant, 
Qu'on l'avoit vu dans fon bel âge ; 
Doux, aimable & divertiffant, 
Quitant le pain pour le fromage. 
L'amour fur lui fut trop puiflant. 
Il vit la mort : Son grand courage\ 
En méprifa le pas gliflant. 
Sous cette tombe il eft giflant. • -
MINOLBT n'eft plus! Queldomage! 
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A MADEMOISELLE A**, 

j?» /«/ envoiant un Serin, /* ter Juillet 1761. 
jour êtune Fête militaire à Genève. 

O U R une Fête militaire, 
Dont on fait une grande afaire, 

Vous demandez'des vers, vous n'aurés qu'un Serin. 
Cet échange n'eftpas honete, 

Mais pour vous contenter je me tourmente en vain ; 
Je rimerai jufqu'à demain 

Sans pouvoir arracher un bon vers de ma tête ; 
Le pinqeau tombe de ma main : 
Et d'une guerre imaginaire 
Dont l'intermède eft un feftin, 
Et le but n'eil qu'une chimère i 
Je ne puis tracer le deflein. 

S'il falloit de vos yeux célébrer la conquête > 

Ma Mufe à vos defirs ne feroit j>as muette. 
Mais cornent faire le récit 
D'une fête qu'on n'a point vue ? 
A moins que ma plume peignit 

Des danfes, des Soldats, coxnbattans dans la nue. 
J'ai fui loin de cette revue ; 
Le bruit des armes met ourdit» 
Me done prenne la berlue \ 
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Mes yeux de Plein Palais > (*) parcourant l'étendue 
Ont cru voir nos Marchands transformés • en Céûft 
Tracer un camp & forcer des remparts, 

Portant la cuirafle & Fépée, 
Se ranger fous les étendarts 
De MARIUS ou de POMPE'E , 

Et corne leurs Ayeux afronter les Jiazards, 
Et triompher de toutes parts. 
Aujourd'hui leur valeur trompée, 
Ne craint plus pour nos boulevards : 

Nos voifîns généreux, fans fiel, fans artifice, 
Sont de nos murs les plus fermes remparts» 

Ha ? porquoi des furreurs de MARS , 
Par un fatiguant exercice, 
Sembler vouloir être complice ! 

Faire fleurir en paix le comerce & les Arts,< J 
Chérir la Vérité, pratiquer la Juftice, 
Du Dieu que nous fcrvons refpefter le pouvoir» 
Contre un fier Enemi défendre fa Patrie, 
Fallut il expofer & fon fang & & vie ; 

•C'eft la nôtre unique devoir. 
Qu'on ne me vante plus ces fêtes» 
Et ces tumultueux ébats, 
Foibles images des Combats 

(*) Plein palais efl une promenade aux portes de 
Genève, où Ton fit le nouvel exercice', en prefence 
duMtgifirat. Qn dit que cette fit* militaire fia 
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* » Qui défblent de grands Etats , 
Su cèlefte couroux terribles interprètes. 

Ha ! puifTent leurs afreux éclats 
Se hrifer bien loin de nos têtes , 
Et puiffent nos heureux climats 
N'éprouver jamais ces tempêtes, 
Sources fécondes du trépas ! 

XaifTons les Souverains terminer leurs débats. 
Et reprenant en main la règle Se le compas, 

Brifons les guerrières trompettes , 
Dont le bruit fait trop de fracas. 
Changeons nos piques en houlettes. 
Chantés, Bergers, fur vos mufettes, 
Les douceurs de l'aimable Paix, 
Et que nos tranquiles retraites 
Rétentiflent de fes bienfaits,- i _ 
Chantés les fleurs & la verdure: 
Que les beautés de la nature 
Charment les Efprits & les Cœurs ; 
Et qu'une félicité pure 
Ramène les antiques mœurs. 

Ha.' pourquoi retracer les horreurs de la Guerre, 
Et du bruit des Moufquets faire trembler la terre. 
Sans poudre, fans plomb , fans combats, 

Vos yeux feroient plus de conquêtes 
Que ne feroient tous nos Soldats. 

Pardonés mon refus, belle & fage UKAKrs ! 
Pour peindre les Combats je manque de couleurs 

Z 
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Mais s'il falloit chanter vos atraits enchanteurs i 

Qui triomphent de tous les cœurs, 
J'y voudrois confacrer mes jours, & mon génie. 
Allés, petit Oifeau , célébrer par vos chants t 

Les grâces, l'efprit, les talens, 
De vôtre nouvelle Maitreffe. 
Exprimés lui vôtre tendrefle. 

Auprès d'elle tout prend du goût, du fentîmcnt * 
Et lors qu'on l'a vue un moment 
L'ame fatisfaite atendrie 

Voudroit la voir toute fa vie. 

tt-if» u» tiv «*» <m uii an u% 

E N I G M E . 
• y ICTBUR me conois-tu ? Dans le Siècle où nous 

fotnes, 
De la tranquilité je fuis le vrai chemin : 

Je ne m'atache qu'à des homes ; 
Je fuis du genre féminin ; 
D'un cercle j'ai la figure ; 
Qui me porte ne me voit pis ; f v 
Je ne fuis point une parure . 

Cependant j'ai beaucoup d'apts, 
Car je puis r avec aflurance » 
Me vanter que tous les ans, 
Je nouris, dans la feule France , 

Sans grand travail plus d'un milier de gens. 
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L O G O G R I P H E . 

J \ ux bois corne à la Ville, on m'entend fort 
fouvent. 

Dépouillé de mon chef, je rens l'home puiflant ; 
Remis dans mon entier , prenés moi par derrière 
Je fuis exactement aufTi dur que la pierre. 

A U T R E . , 

J7 RIS par derrière ou par devant f 

J'ofre, LeCteur, également 
L'une des Sœurs, que chaque année 
On voit paroitre exactement, 
Des vieillards furtout denrée', 
Et favorable au tendre Amant » 
A qui je procure fouvent 
L'oçafion de voir fa bien aimée* 
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